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DE LA SECONDE SEMAINE
DE CARÉMK
SUR l'enfer.
Morluus est Dives , et sepultas est in Inferiio,
Lé Riche mourut, et il fui enseveli dans l'Enfer. Eyang. de demain, S. Luc, Ch. i6.
A-FFREUSE sépulture ! Epouvantables funérailles! Mourir, être en-, 5. i.
levé à ses richesses, à ce que Toiir eut (le plus cher tMortims est dires; et, puis reuaîlre au sein de l'Enfer, se réveiller pour la damnation éternelle, Et sepultus est in inferno ' Et cependant, mes chers Auditeurs} car, ici, tout ménagement de ma part seroit prévarication; si vous mourez, comme ce mauvais Riche, dans le péché j c'est là le sort qui yous attend vous-mêmes.
Ne nous soupçonnez pas , Chré-^ tiens, de ne chercher qu'à vous eflVayer par ce souvenir. Nous sommes vivement effrayés nousmêmes; nous courons le même danger: le même sort nous menace; comme vous, cette vérité doit nous alarmer. Et, quand nous TOUS la prêchons , disoit autrefois S. Augustin, c'est que l'Evangile nous Vapprend; c'est qu'il ne nous est pas permis d'y rien changer j
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c'est parce que la force de la vérité doit triompher de tout intérêt 3 ou plutôt c'est parce qu'il est de votre plus cher intérêt de bien pénétrer la force de cette vérité, P'^olo à iferitale superari.
Et certes , Chrétiens , quand on voit le grand Apôtre craindre pour lui-même le malheur de la réprobation, après avoir enseigné aux autres les voies du salut; quand on sait que l'incertitude de notre sort doit nous suivre jusques au moment de l'irrévocable décision ; quand on se rappelle , seloti les principes de la Foi, qu'il n'est rien dans la vie qui puisse pleinement rassurer, ni le bien qu'on a fait, ni la sainteté de rétat dans lequel on vit, ni la bonté des dispositions actuelles qu'on éprouve} quand» au contraire, on se reconnoit et coupable de bien des fautes et capable de toutes 5
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qui nesrntiroit pas, au dedans de soi, cette salutaire frayeur que nous ne devons jamais totalement dissiper?
Mais comment, ô mon Dieu!
comment exposer le terrible objet qui la cause? A quel homme fut- il jamais accordé de manier dignement les traits de votre colère ?
Comment rendre sensibles vos vengeances ! Je ne cherche pas à les dépeindre, je vais uniquement et simplement vous les rappeler. Trois idées me fixent. Il y a un Enfer; qu'est-ce que l'Enfer? Pour qui est l'Enfer? Il s'agit, mes chers Auditeurs, de le croire, de le craindre, et de l'éviter; demandez -en la grâce, /îve Maria.
PREMIERE PARTIE
J'ouvre les Livres saints dépositaires des sacrés oracles de la vérité
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étemelle. Je les consulte sur la destinée des hommes après la mort.
Que me répondent- ils? Les uns ( ce sont les Péclieurs ) iront dans les supplices éternels-, les autres (il s'agit des Justes) entreront dans la vie éternelle, Ibunt hi in sup^pliciwn œternum ; Justi autem in vitarn œternam. [Math. xxv. 46.].
Vérité détaillée de la manière la plus précise dans l'arrêt que Jésus- Christ nous dit devoir lui-même prononcer ur jour contre les Pécheurs: Allez, maudits, loin de moi dans le feu éternel , Discedite a me j maledicti , in ignem œternum. [Ibid. 4i. ]. Vérité si clairement énoncée dans les paroles de l'Evangile, qu'elles ne sont susceptibles d'aucun autre sens que celui qu'elles présentent au premier coupd'œil. Pourquoi? Parce que Jésus- Christ, instruisant les Peuples, et
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des Peuples grossiers, d'une vérité ausssi essentielle , leur citant les termes mêmes de l'arrêt de condamnation; on ne doit et on ne peut les entendre que dans leur signification propre et naturelle; parce qu'il n'est aucun moyen raisonnable d'interpréter différemment les diiTérens textes également positifs, réitérés et uniformes qui tous expriment énergiquement les tourmens de l'Eternité; parce que ce mot d'Eternité ce trouve appliqué à la durée de l'Enfer de la même manière dont il est appliqué à la durée de Dieu. Car, il n'est pas dit simplement que les peines dureront éternellement , expression qu'on essaye d'expliquer, remarque vSaint Augustin: mais il est dit qu'elles dureront pendant les siècles des siècles; expression ordinairement employée dans les saintes Ecritures
& désigner rétcrnité même de Dieu; parce que dans le même endroit les peines de l'Enfer sont mises en opposition avec les récompenses du Ciel; et, comme on reconnoît universellement l'éternité de celles • ci, il faut aussi reconnoître Téternité de celles-là ; sans quoi , il fau droit, dans le même texte, donner au même terme deux sens difTérens.
Réunissons tout en un seul mot:
vérité si certaine et si incontestable, qu'elle est un des points principaux delà Foi chrétienne, une des décisions expresses de l'Eglise qui rejette de son sein quiconque n'est pas soumis à ce dogme. Et il est à observer que ceux -mêmes qui, sur plusieurs articles, ont combattu la Foi de l'Eglise, sont demeurés fermes dans la croyance de la vérité et de l'éternité de l'Enfer; tant elle leur a paru formellement ex-
primée. Or, celte vérité ainsi établie, je fais deux propositions : La première, qu'il est impossible de la détruire; la seconde, qu'il seroit injuste de s'en plaindre.
Et d'abord la mérité de l'Enfer et d'un Enfer éternel, par là même qu'elle est étroitement liée à celle de la Religion, forme avec celle-ci un tout tellement inséparable, qu'il faut évidemment que l'une et l'autre soient anéanties du même coup , ou qu'elles subsistent toutes les deux. Car, tant qu'il sera certain que la Religion clirctienne est une Religion divine; il s'ensuivra, par une conséquence nécessaire, que toutes les vérités qu'elle propose, sont des vérités divines, et que la preuve de chacune de ces vérités se trouve dans les preuves mêmes qui appuycnt incbranlablcment la Religion. Arraclicz donc, arrachez du
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milieu de l'Univers ce grand arbre que Jésus-Christ y a planté, qui y a jeté des racines immenses , qui de son feuillage couvre la Terre, Jésus-Christ désigne ainsi sa Religion; sans cela, n'espérez pas d'eu séparer jamais une seule branche.
Renversez celte pierre que J. - C, a posée et affermie, sur laquelle il a bâti son Eglise, et qui depuis lors à écrasé tous ceux qui ont entrepris de l'ébranler; sans cela, n'espérez pas de faire écrouler jamais une seule partie de ce vaste édifice qu'elle soutient. Détruisez ce règne absolu de J -C. . ce règne qui ne doit jamais avoir de fin, ce règne qui, depuis plus de dix-sept siècles, se perpétue encore à vos yeux malgré les efforts les plus violents , les plus soutenus^ les plus redoublés de l'irréligion et de l'infidélité; sans cela, n'espérez pas de 5. 1"*
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détacher jamais de la soumission à un seul point de sa parole, les vrais Fidèles qui la connoissent.
C'est là cette parole immuable dont le IVIonde n'a jamais pu combattre efiicaccment la yérité. Vous ne pouvez donc pas combattre plus efficacement celle de l'Enfer; puisqu'elle est renfermée dans le nombre des vérités que celte parole divine a annoncées, que les Apôtres ont prèchées, que les prodiges ont autorisées, pour lesquelles les Martyrs se sont sacrifiés, et que Jésus-Christ nous a si expressément enseignées. De tout ce cju'il a révélé pour l'avenir, de tout ce qu'il a prédit à Jérusalem de malheurs , de châtimens et de vengeances, de tout ce qu'il a marqué devoir arriver de frappant et de terrible, en punition du crime des Juifs; je consulte l'histoire profane , j'en
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prends l'Univers à témoin : tout , jusques à la plus légère circonstance, s'est exactement vérifié. Osez encore, osez douter, après sa parole, de la réalité du supplice dont il menace vos péchés. Si donc vous»me demandez le motif de ma créance sur ce point ; je vous répondrai en deux mots : Ma Religion me l'apprend; or, la divinité de cette Religion m'étant invinciblement prouvée, il est prouvé par là même qu'elle ne peut point m'enseigner d'erreur.
Et, parce que la force d'une vérité paroît toujours mieux dans l'accord que d'autres vérités ont avec elles ; parce qu'elle se produit dans le temps même où il ne s'agit pas directement de la traiter; nous voyon9#s0 développer la vérité d'un Enfer éternel dans la plupart de celles que nous en-
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seigne ailleurs la Religion, en appuyant ce que la raison seule avoit appris aux hommes de l'immortalité de leur ame, qui doit exister tou^ jours; jusqueS'là, vous le savez, mes Frères, que les Payens, parlant de la punition des coupables après .cette vie, en peiguoient eux-mêmes les tortures, sous des traits qui, attentivement examinés, en déterminent l'éternelle durée. Et que nous disent ces vérités? Que le moment de la mort est décisif, sans x^essources, puisque larbrc reste nécessairement où. il est lombé^ en nous affirmanl qu'il^i'y aura jamais de rémission dans l'autre vie pour les péchés qui nous y auront accompagnés , après nous avoir rendus mortellement ennemis de Dieu dans celle-ci. Ce sont tous autant de points difl^grens , ramenés sans cesse à la réalité d'un Enfer qui i^e finira jamais. Car, si les peines
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dévoient être bornées à un terme ; s'il pouvoit arriver qu'un jour les Justes et les Méchans, les Saints et les Pécheurs eussent le même sort; si ces derniers pouvoient espérer du moins d'être anéantis ( Ce qui supposeroit qu'en faveur d'un crime toujours subsistant, Dieu opéreroit un miracle de sa puissance ) ; dès -lors, que deviennent, et comment expliquer les oracles de la Foi ? D'où il suit qu'on ne peut évidemment lui résister sur ce point, sans l'abandonner entièrement. Or, à ce seul point particulier, qu'opposeriez-vous encore? Que l'idée de l'Enfer est pleine de terreur?
Mais la vérité est sûrement indépendante de l'effroi qu'elle cause; autrement toute vérité terrible cesseroit de l'être. Je veux que celte vérité soit incompréhensible 3 mais
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il est démontré que les bornes de l'intelligence humaine ne sauroient être une règle pour juger des vérités divines; témoin Texistence seule de Dieu que nécessairement l'esprit avoue, sans pouvoir la saisir.
Que celte idée vous paroit contraire à celle que vous avez de Dieu?
Arrêtez, mon cher Auditeur, c'est justement ici le point auquel je vous atteudois.
Eh! sur quoi porte principalement la vérité de l'Enfer? Sur.deux objets cjui sont incontestablement au dessus de vos lumières , la sainteté de Dieu, sa haine pour le péché. Car, savez -vous, et pouvez -vous savoir jusqu'à quel point Dieu est saint, et jusqu'à quel point le péché lui déplaît. Celte même raison qui nécessairement vous annonce un Dieu, nécessairement se confond, lors-
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qu'elle ose sonder sa manière d'être.
Comment donc, ne pouvant point assez connoître la nature de Dieu, ni par conséquent la nature du péché; vous hasarderiez vous à raisonner sur la façon dont Dieu doit le punir? Comment prétendriez-vous obscurcir la clarté de sa parole, par les ténèbres de votre intelligence ?
Comment essayeriez - vous d'affbiblir une vérité qu'il vous révèle, et dont évidemment vous ne sauriez être juge puisque vous ne comprenez pas assez les motifs sur lesquels elle est fondée? De ce que Dieu est infini dans toutes ses perfections , vous concluez à en appeler sans cesse à sa miséricorde; et moi, de cette même idée que Dieu est infini en perfections, et par conséquent en justice comme en bonté; je conclus que les etïets de l'une
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et de l'autre doivent également accabler sous leur poids mystérieux votre foible raison j je conclus qu'il est également impie et insensé de la prendre ici pour arbitre ; je conclus qu'elle parle en ayeugle de la prétendue disproportion qu'elle imagine entre le péché et le châtiment, dès qu'elle ne pénètre point assez ni toute l'énormité de la faute du coupable, ni toute la perfection du vengeur; je conclus que, dans l'obscurité de ses propres vues, il n'y a, et il ne peut y avoir pour elle de parti t^age, que celui de croire une vérité mrtrqaée sensiblement du sceau de l'autorité de Dieu, et dont elle ne peut pas contester la révélation. Je dis plus.
Chrétiens: Vous voudriez vous autoriser de l'inlinité des perfections de Dieu, pour réclamer contre ses
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vengeances. Ah! peusez-y, e'est précisément par vos paroles même qu'il peut vous confondre , De ore tuo te judico^ serçe nequam. [Luc.
XIX. 2'2. ]. Vous saviez , c'est ce qu'il pourra vous dire, vous saviez que j'étois infini, et que tout étoit infini dans moi. Ma justice devoit donc vous paroitre aussi impénétrable que mon être. Vous convenoit il de la mesurer et de la restreindre? Qui étiez-vous pour en appeler de mes arrêts? Etoit ce à vous, Téméraires, à fixer le degré d'une justice dont, de voire aveu, vous ne pouviez embrasser Tétenr duc, et h me citer au tribunal de ma bonté, dont il n'est que moi qui connoisse ies saints excès? Et, puis(|ue mes perfections surpasscicnt nécessairement toutes vos vues; il devoit donc vous paroitre conséquent que la peine du pécliéj
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qui outrage ces mêmes perfection?, excédât aussi toutes vos idées; puisque , parmi les hommes , le crime d'un seul instant est puni par les plus aflVeux supplices et par l'espèce d'éternité qui, dit S. Bernard, caractérise chez eux la punition de la mort.
Aussi, mes chers Auditeurs, je ne crois pas nécessaire de vous rappeler ici les divers raisonnemens des Pères et des Docteurs, quoique très -solides, sur la conciliation de cette justice et de cette bonté dans Dieu. Je ne vous dirai pas, avec Saint Augustin: que les hommes , par un jugement dont on avoue l'équité, punissent éternellement, autant cp'il est en eux , une faute passagère, en retranchant pour toujours le coupable de la société des hommes; c'est que ce n'est pas, selon leurs idées mêmes, par la durée du temps que doit se
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mesurer la brièveté du crime; avec S. Bernard: que par là même que Dieu est bon , il ne peut donc jamais y avoir d'accord entre Dieu et les méchans morts dans la malice du péché ; avec S. Thomas : que le péché subsistant toujours, et ne pouvant s'expier dans l'Enfer, il doit y être toujours l'objet de la haine de Dieu et de sa vengeance j avec S. Grégoire et S. Jérôme:
que, comme mourir dans le péché, c'est mourir sans rétracter la volonté d'outrager Dieu, il est juste qu'à l'éternité de ce désir réponde l'éternité du châtiment : avec Tertuiien: que la bonté consiste essentiellement dans l'amour du bien et îa haine du mal; que celui qui aime le bien doit l'exiger; que celui qui hait le mal doit le punir; que comme Dieu est souverainement et éternellement bon, il doit donc être
éieruellement et souverainement opposé au mal, et par conséquent toujours le punir, dès qu'il n'est pas réparé; avec les Théologiens : que, comme le péché étant formé par un consentement plein et libre de la volonté de 1 homme qui connoît la loi de Dieu et qui la transgresse, il renferme un mépris de l'autorité et des droits de Dieu; ce qui seul en justi fie la peine. Aussi, regardons-nous l'Enfer, reprend S. Grégoire, non comme opposé à cette bonté souveraine de Dieu, à qui il seroil bien plus intéressant qu'il n'y eût point de criminels à punir, Quia plus estj Tniserorum cruciatu non pascitur; mais comme un effet de celte justice non moins souveraine que les criminels n'ont pas voulu fléchir, et ne peuvent plus appaiser, Quia justus est, ab irtipioruin ultione non sedatur.
Ah ! cojûvenez-en de bonne foi ,
Chrétiens , c'est bien moins ici votre raison que votre intérêt qui ^'alarme. C'est bien moins ce que celle vérité a d'obscur, que ce qu'elle a d'effrayant qui vous arme contre elle. L'Enfer des Anges rebelles vous frappe moins que celui des hommes pécheurs ; et celui-ci vous paroit toujours plus inconcevable, à mesure que vous le méritez plus vous-mêmes. Et, pour vous rendre la chose sensible; quels sont ceux qui reconnoissent humblement la vérité de l'Enfer? C'est ce qu'il y a parmi les hommes de plus intègre, de plus charitable, de plus chaste, de plus vertueux; c'est ce qu'il y a de plus pénitent, de plus solitaire, de plus saint dans les cloîtres ; c'est ce qu'il y a de plus régulier, de plus pieux, de plus fervent dans le Monde chrétien; c'est ce qu'il y eut dans tous les siècles de
plus édifiant, (je plus exemplaire , de plus respectable dans l'Eglise; c'est ce qu'il y eut toujours de plus zélé pour 1 honneur de Dieu, de plus éclairé dans ses voies, de plus fidèle à ses ordres; c'est ce qu'il y a encore de plus savans défenseurs de la Religion, de plus profonds Théologiens , de plus versés dans les connoissances divines et humaines. Or, ils avoient des idées aussi honorables que nous de la bonté de Dieu; et cependant ils formoient et forment encore aujourd'hui cette nuée de témoins qui se présente toujours pour vous attester les vérités de l'Enfer. Et d'autre part (remarquez, je vous prie, cette différence) : Comme pour s'empresser à en combler, s'ils pouvoient, le gouffre qui les menace; qu'y aperçois -je, rangés sur ces l^ords? Des hommes de chair et de
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sang, des hommes de passions et de plaisirs, des hommes dont la Terre est le règne, dont la yolupté est le Dieu, dont le péché est la vie ; des hommes qui ne s'efforcent à étoufifer les vérités de l'Enfer que pour se déguiser qu'il doit être leur tombeau , qui ne voudroient en effacer le souvenir, en abolir l'idée que parce qu ils le méritent, parce qu'ils veulent le mériter toujours, parce qu'ils veulent le mériter , s'il se peut , sans crainte et sans remords.
Eh! n'eu est-il point, grand Dieu, n'en est-il point dans cet auditoire de ces âmes qu'on a tenté d'ébranler par cet affreux langage : il n'est point d'Enfer ! C'est qu'il falloit , j'en atteste leur sincérité, c'est qu'il falloit dissiper l'effroi avant que d'introduire le crime; éteindre à leurs yeux les feux éternels, pour
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allumer plus facilement les feux de la passion; aveugler, pour pouvoir séduire 3 essayer de désarmer Dieu, pour insulter impunément à ses lois; voiler les rigueurs de l'Enfer, pour se livrer tranquillement aux horreurs du libertinage.
Ah! je comprends alors comment l'idée de l'Enfer se trouve opposée à l'idée que voudroit se former de Dieu l'homme pécheur. Il voudroit, dans Dieu, une bonté qu'il mépriseroit même dans les hommes; il Toudroit une bonté qui ne fut qu'une impuissante foiblesse ; une bcnté qui protégeât le vice, en refusant de le punir; une bonté qui pardonnât le péclié, sans qu'il fallût seulement en solliciter le pardon ; une bonté qui vil presque d'un même œil la fidélité qui se soumet, et la désobéissance qui se révolte; une bonté qui mit au
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moms des bornes aux cliâtiniens dont Dieu menace , pour qu'il y eût moins de danger à ne mettre à ses penchans aucun frein; eC voilà. Chrétiens, ce qui seroit in^feilliblement , si l'Enfer n'étoic pas éternel. Non , il ne seroit plus une digue assez puissante contre le torrent des crimes ; témoin le peu d'impression que font sur vous ces feux redoutables qui doivent achever de purifier les araes justes après la vie. Ils vous effrayent à peine , parce qu'ils doivent finir ;, et vous ne regardez que comme légères les fautes que Dieu ne punit pas éternellement. Comme le péché a creusé TEnfer; il falloit donc aussi que, par son éternité, l'Enfer vous apprît à connoitre le péclié. Et que seroit , grand Dieu , que seroit le Monde^ si, dans l'ordre de la Fvor'
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vidence que vous y avez établi , TOtre sainte justice n'eût pas opposé une crainte aussi efficace k la licence, à l'emportement , à la fureur, à la brutalité des passions?
Biles sont encore assez violentes pour oser franchir celle effrayante bariMère. A quels excès se portentelles dans ceux qui constamment la méconnoissent ou qui l'oublient?
Où. en serions -nous donc, si elle n'existoit pas? Et, s'il n'y avoit pas un Enfer après la mort, ne verrionsnous pas déjà, pendant la vie, les troubles, les désordres, la confusion de l'Enfer?
Il existe, Chrétiens; et, loin que la bonté de Dieu vous fournisse des armes pour l'attaquer; c'est sa bon lé même qui le justifie ; et vous n'avez aucunes plaintes à former contre elle^ d'abord, parce que Dieu vous
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menace de l'Enfer. Car, c'est celte vue de l'Enfer qui sert efficacement à vous en préserver, puisqu'aucun de ceux qui l'ont sans cesse présente à l'esprit, n'en éprouvera la rigueur. Cette menace n'est, dans ses vues, la source de vos terreurs , que pour devenir celle de votre salut. Dès -lors, Pécheurs, ^ous n'ignorez pas le sort qui vous attend. Le traité est signé entre Dieu et vous 3 et, quoiqu'il ne soit pas libre de votre part dans le principe , il le devient dans les suites, puisqu'il dépend de vous de vous le rendre favorable. Et, ne vous en prenez qu'à vous-mêmes :
Si vous ne renoncez pas au péclié; c'est vous qui consentez à vous précipiter dans l'Enfer, Que reprochez-vous à la bonté de Dieu?
C'est pour vous y soustraire, qu'il
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travaille aujourd'hui à vous le faire redouter.
Dieu ne s'en tient pas là; pour vous le faire éviter, il vient luimême, et sans cesse, à votre secours.
Et c'est ici que l'offre à moi le sul>lime et touchant tableau que la Religion nous trace des infinies bontés de Dieu , que j*appellerai toujours avec le Prophète, le Dieu de mon salur, Deus salutis mûœ. A ses pieds il a placé, il est vrai, les foudres de sa vengeance; il a garanti l'autorité de ses lois, il a mis son trône à l'abri des insultes du péché par la profondeur de l'abîme»
Mais, en même temps que j'aperçois la main redoutable qui peut m'cnglouîir , je retrouve au bord de l'abîme cette même main qui me retient avec autant de force. Je trouve la croix d'un Homme-Dieu,
qui, comme un rempart assuré, ïie me permettra jamais d'y tomber, si jamais je ne cesse d'en faire mon appui. Je trouve la miséricorde du Dieu Sauveur toujours occupée à en tenir les portes pour qu'elles ne s'ouvrent jamais pour moi, si je veux profiter de ses secours. Que puis -je demander encore? Ah! je trouve le Sauveur lui-même qui, de son propre corps, m'en ferme l'entrée ; ce n'est qu'en, le foulant aux pieds que je puis y descendre. Contre Dieu, un Dien lui-même est armé pour moi. D'une part, des feux éternels j voilà la sévérité qui malarme. De l'autre, le sang d'un Dieu versé pour les éteindre ! Comprends -je mieux la tendresse qui me rassure?
Je me trompe, Chrétiens. Oui, c'est à la vue de ce que cetle len-
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dresse a d'infini, que je comprends mieux encore ce que sa sévérité di>it avoir d'éternel. Jusques à quand , Seigneur , différerez - vous à venger notre sang, Usquè quo , Domine , non vindicas sanguineni nostruml [Apoc. vi. lo. ], disent à Dieu ceux qui ont été immolas par ses ennemis. Et nous aussi nous sommes autorisés à dire :
Pourriez-Yous cesser , Grand Dieuî de venger , sur les hommes , le sang de votre propre Fils, répandu pour eux ?
Le spectacle seul de sa croïx , éternellement présent à vos yeux, vous présentera éternellement les eflbrts de son amour; et cet amour méprisé, insulté, bravé, peut-il ne pas éterniser votre indignation, votre colère et vos vengeances ?
Ah ! il faut , Pécheurs , et il est
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juste qu'il soit éternellement vengé, ce sang divin que vous aurez rendu pour vous éternellement inutile; il faut qu'éternellement elle s'exerce sur vous, cette justice que Jésus seul pouvoit satisfaire, puisque vous avez refusé d'avoir part à ses satisfactions. Il faut qu'éternellement cette justice règne, puisque vous n'avez pas voulu dans le temps laisser régner la miséricoixle. Autrement il ne faut donc sur vous d'autre règne que celui du péché.
Je parle du règne de la miséricorde. Ah! mes Frères, pouvez-vous aujourd'hui méconnoître ce qu'exige de vous la bonté de Dieu, pour vous pardonner?
Les tribunaux de cette bonté vous sont toujours ouverts. Vos crimes , fussent - ils aussi multipliés que les instants de votre vie, assez énormes pour saisir le Ciel et la
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Terre d'étonnement. Réclamez -la, cette bonté dans la sincérité de votre repentir. Il est désarmé, il efface Tarrét de votre condamnation; il vous rend sa grâce efficace. A sa voix le Giel va s'ouvrir à vos désirs, et l'Enfer se ferme sous vos pas.
Comme une larme, selon l'expression d'un Père, enchaîne sa toutepuissance; elle répanl sur vous les trésors de sa miséricorde. Si cet excès de bonté n'a rien qui vous touche : Périssez, malheureux, périssez à jamais; votre sort n'a rien qui m'étonne. J'adore en tremblant la justice qui vous frappe. Ce que j'ai peine à comprendre, c'est l'excès de l'aveuglement et de la malice qui vous perd.
Disons quelque chose qui vous soit plus personnel encore. Il y a un Enfer. Or, mille fois vous l'avez mérité, et vous le méiitez <eu*
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core à ce moment. Depuis plusieurs années, il vous demande comme sa victime. Eh! au lieu, mes Frères, de demander vous-mêmes comment Dieu étant si bon, il y a un Enfer; concluez plutôt qu'il faut que Dieu soit bien bon, puisque l'Enfer n'est point encore votre demeure. Vous êtes frappés de la manière dont Dieu punit le péché; et vous n'êtes point attendris de ce qu'il n'a point encore puni les vôtres. Vous murmurez de la sévérité avec laquelle il vous menace; et vous oubliez la douceur avec laquelle il vous épargne. Ce Dieu si bon vous jirotége visiblement; et vous outragez cette même bouté k qui vous devez cette protection. Us sont plus équitables que vous, les malheureux qui, actuellement dans l'Enfer, n'ont plus rien à espérer de Dieu. Forcés à reconnoître qu'ils pouvoient tout 5. 2 *
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en obtenir, ils gémissent de n'être plus en droit de lui rien demander ; ils blasphèment le Dieu qui se venge; mais ils avouent, par leurs remords, que Dieu fit de sa part tout ce qui étoit nécessaire pour les sauver. Ce qui les accable sous le poids de sa justice, c'est de n'avoir pas voulu devenir la conquête de sa miséricorde.
Ah ! Chrétiens , cette supposition seule me fait frémir; mais le zèle de votre salut doit-il craindre de s'alarmer pour vous, et de vous alarmer vous-mêmes. Qu'à cet instant, Dieu vînt à prononcer contre vous son dernier arrêt : qu'auriez- vous à répondre?
Vous en étiez fréquemment avertis et menacés ; vous aviez abondam • ment les secours et les moyens pour vous préserver; vous étiez vivement pressés, sollicités d'en user; pendant longtemps vous aviez
SUR L ENFEB. OJ
été patiemment attendus et ménagés!
Que falloit-il donc pour vous arracher à l'Enfer, vous arracher au péché?
Pour vous y engager , voyons à présent ce que c'est que TEnfer.
SECaNDE PARTIE.
Si la Religion étoit Touvrage des hommes ; nous pourrions la proportionner h leurs idées , la modifier, l'adoucir, Tinterpréter à leur gré, et chercher ainsi, par des voies humaines, à leur faire goûter ce qu'auroit imaginé l'esprit humain. Mais, parce que nous vous annonçons la Religion d'un Dieu; parce que toutes les pensées des hommes doivent céder à la voix de Dieu; parce que jamais les hommes n'ébranleront la vérité immuable des oracles de Dieu; nous vous prêchons toujours la Religion telle
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qu'elle vient de Dieu. Ainsi, malgré le raffinement des connoissances que la Religion ne craint point ; malgré l'orgueil de l'impiété que la Religion ne ménage point; malgré les faux tempéramens d une sagesse pvofane que la Religion n'admet point; nous prêcherons l'Enfer et tous ses tourmens, l'Enfer et tous ses feux , l'Enfer et toute sa durée, l'Enfer et son éternité.
Et vous, qui, même par une conviction de foi , craignez d'en entendre développer les menaces ; vous, qui, sous prétexte du trouble que cette vériié vous cause, voudriez nous dissuader de vous en rappeler le souvenir, vous qui peut-être n'eussiez point assisté à ce discours si vous en eussiez prévu la matière ; écoutez des vérités terribles, parce que leur salutaire terreur peut ai-
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der à vous garantir de ce qu'elles ont de réalité. Que le Seigneur ne nous parle point, disoieut autrefois les Juifs à Moïse, de peur que nous ne mourrions; et c'est pour écarter de vous une mort éternelle que le Seigneur ordonne à ses Ministres de vous parler de sa part , et de vous annoncer les rigueurs de l'Enfer. Eh î que, ne pouvons -nous en imprimer vivement l'idée dans vous ; la graver en caractères ineffaçables dans l'esprit de tous les Pécheurs; la réveiller surtout au moment de la tentation et dans l'indolence de l'habitude! Que ne peut alors notre voix se faire entendre à eux , et leur rendre avec effroi les gémissemens de ceux que TEufer retient et que le péché y a conduits?
Seigneur^ pour mieux seconder vos
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desseins, comme le mauvais Riche souhaitoit autrefois que Lazare revînt sur la terre pour instruire ses frères ; je vous demanderois ici volontiers de nous envoyer luimême ce Riche réprouvé pour nous peindre les maux qu'il souffre, et dont il peut lui seul nous donner une juste idée, Rogo te ut mittas eum. [ Luc. xvi. 27. ]. Puisse-t-il paroitre comme un de ces criminels livrés au supplice, à la vue de tout un p-'uple, pour servir d'exemple. Que ce témoignage sensible vienne enlever à TEnfer ceux qui l'oublient, et qui sont à la veille d'en éprouver les lourmens, Testetur illis ne et ipsi veniant in hune locuin tormentorum. [ Ib.
Pardon, grand Dieu, pardon
L'indiscrélion du zèle oulrageroit la vérité de voire parole. Elle nous ius-
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Iruil: c'en est assez. Et que pourroit, auprès de ceux qui n'y sont pas soumis, la vue d'un de ces malheureux que punit votre justice? De leurs sens, ils en appelleroient encore à leur raison; ils suspecteroient le témoignage de leurs yeux, pour les fermer toujours à une vérité qu'ils redoutent ; et , selon votre oracle, ils n'en croiroient point un IVÎort ressuscité, ceux que vos Prophètes trouvent indociles, Neque si quis ex mortuis resurrexerit credent. [ Ibid. 5i.]. Ne demandez donc pas, Pécheurs aveuglés, comment nous savons ce qui se passe dans les Enfers; quel est celui qui en est venu pour nous en instruire? Question insensée que forment l'audace de l'ignorance et le délire de l'aveuglement! Ah!
c'est parce que personne n'en sort ,
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qu'il est si terrible. C'est du Dieu qui règne dans l'éternité comme dans le temps, du Dieu qui en a scellé à jamais les portes, que nous avons appris à le connoitre. Ce que nous racontons de ses redoutables vengeances, c'est son infaillible vérité qui nous l'a tracé.
Mais comment nous l'a-t il tracé?
D'une manière à ne nous laisser aucun doute , par la vive clarté de son formidable arrêt j et, en même temps, d'une manière à ne pas pouvoir nous laisser atteindre ce que renferment de terreur les châtimens qui en sont si clairement exprimés.
Car , dites - moi ce qu'est Dieu en lui - même. Sans cela , comment puis -je vous dire quel est le malheur de le peixlre? Dlscedite a me.
Dites -moi ce qu'est la justice de Dieu. Sans cela, comment puis -je
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vous dire la nature des feux qu'elle a allumés? In ignem. Dites moi ce que c'est que F Eternité. Sans cela, comment puis-je vous faire concevoir la durée des tourmens? JEier^ num. [Math. xxv. 4i. ]. Et cependant, en trois mots, voilà, d'api'ès la parole expresse de Jésus Christ, voilà r Enfer.
Séparation de Dieu. Aujourd'hui vous n'en concevez pas la rigueur.
Pourquoi ? Parce que vous êtes aujourd'hui séparés de Dieu par les objets sensibles, qui, quoique destinés à vous le faire connoître, servent le plus souvent à vous distraire de cette connoissance , à la dérober à vos regards. Et, parce que tout imparfaits que sont ces alimens d'un cœur séduit et déréglé, ils l'occupent cependant et le partagent pendant cette vie. De là,
4^ SUR l'enfer.
il arrive que sur la Terre l'homme ne sent que l'inquiétude de ses désirs, sans en démêler encore assez distinctement la cause, la nature et la profondeur. Il faut un vide total , pour lui en marquer toute rétendue; il faut que rien ne lui reste, pour qu'il aperçoive ce qui lui mancjue ; il faut qu'une disetie absolue réveille dans lui cette faim insatiable de Dieu, dont la perle doit à jamais faire son tourment.
Or, c'est dans l'Enfer que le Pécheur le trouve cet abandon , ce délaissement, ce dépouillement universel, en conséquence duquel se ranime, s'irrite et s'épuise le désir de Dieu, de son unique objet; parce cpi'alors il n'est plus d'objet pour remplacer Dieu.
Non alors: Plus de biens sensi-
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bles, puisque la main du Seigneur a brisé les idoles du temps, et terminé la scène du Monde. Plus de péché, puisqu'il n'est plus ni douceur, ni satisfaction, ni plaisir du péché. Plus de Dieu, puisqu'il n'est plus auprès de lui ni espérance, ni ressource , ni consolation. Disons mieux , mes chers Auditeurs. Dépouillé de tous les biens sensibles, et réduit uniquement à lui-même, le Réprouvé trouve tout ensemble dans lui Dieu et le péché; il retrouve Dieu, mais comment?
Dans ces traits de grandeur que Dieu avoit gravés dans son ame ; dans cet attrait puissant qui entraîne invinciblement vers lui; dans le souvenir ineffaçable des perfections qui foiTuent son être 3 dans Tinexpriin^b^ fureur des désirs qu'elles allument, dans la vive et désespé-
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rante idée du parfait et ravissant bonheur de ceux qui le possèdent.
Et dans le sein de ces transports également ardents et nécessaires, qui le portent vers Dieu; en même temps que la Divinité investit le Réprouvé, elle lui échappe. Au moment où en brillent à ses veux les charmes; les traits de sa vengeance étincellent à ses regards.
La même voix qui l'appelle sans cesse par l'empressement de tendi'e à sa fia , le confond toujours par l'assurance de n'y arriver jamais.
DiscecUte.
Retombant donc alors , pour parler ainsi, sur lui-même, qu'y aperçoit le Réprouvé? Le péché; mais comment? Le péché tel qu'il est aux yeux de Dieu; le péché revêtu de ce noir caractère dç réprobation qu'il porte avec Wti |e péché avec la briève durée de ses
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agrémens, la triste stérilité de ses avantages, la suite funeste de ses effets, la honte effrayante de ses excès ; Je péché comme un monstre que l'ame a conçu, qui la dévore, et qui ne peut plus se séparer d'elle ; comme un poids énorme qui ne lui laisse plus de mouvement que c'elui d'un penchant inutile, mais inévitable vers le Dieu qui la rejette; comme une insurmontable barrière cpii lui ferme à jamais l'entrée de la béatitude.
Discedite.
Et voilà , Chrétiens , voilà ce glaive qui, selon la parole de Jérémie, parvient jusqu'à l'ame, Ecce peruenit gladius usquè ad animnm, [Jer. IV. lo.]. Glaive à deux iranchans qui la partage entre la bonté du Dieu qui la fuit, et l'horreur du péché qui l'obsède; entre les regrets forcés de son inclination pour le Dieu
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son véritable maître, et l'ardeur Je la juste haine pour le péché qui en est devenu le tyran et l'usurpateur 3 entre la violence des désirs qui la rongent, et le désespoir des remords qui l'accablent; entre le sentiment du bien infini qu'elle perd, et l'impression des maux immenses qu'elle éprouve. Discedite.
Et que peut - il lui rester après avoir perdu Dieu, l'unique source où elle devoit puiser son bonheur?
Hélas! il n'est plus son Dieu. Non, Chrétiens, et c'est pour cela qu'elle ne peut plus l'appaiser: Mais il est toujours Dieu; elle ne pourra jamais l'oublier. liC Ciel est la demeure dé Dieu; et c'est pour cela qu'il lui est fermé : Mais cette cité glorieuse est toujours sa patrie ; elle ne peut modérer ni surprendre l'impétueux désir de l'habiter.
Dieu n'est plus pour elle; et c'est
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pour cela qu'elle u'a plus rien à en espérer: Mais Dieu est toujours présent à elle; et c'est cette présence qui ne cessera jamais de la tourmenter. Elle connoît les infinies perfections : quelle affreuse lumière , dès qu'elle ne pourra jamais les posséder! Elle sait qu'il est souverainement aimable : quelle vue , dès qu'elle ne pourra jamais l'aimer! Elle sent qu'il est souverainement équitable : quelle conviction, dès que sa justice l'a condamnée! Elle se rappelle qu'il fut pour elle souvei\ainement tendre :
quel souvenir, dès qu'elle l'aperçoit toujours irrité ! Elle se peint la sublimité des droits qu'il lui donna à sa propre félicité: quelle chute, dès qu'elle ne pourra jamais se réaliser!
Elle voit sur elle-même des traces de son amour; il y fut gravé cet amour en traits de sang ; elle est teinte
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encore de celui du Fils de Dieu, qui , à ce prix , voulut la sauver :
Quel' excès de douleur, dès qu'elle ne pourra jamais ni profiter des marques de cette honte, ni les effacer ! Qu'ils la déchirent donc à Tenvi, je ne m'en étonne pas, ces cris perçans et soutenus de la conscience qui sans cesse lui fait entendre: Il est juste que le Dieu, dont tu rendis vaines les tendres poursuites , rende les tiennes sans efTct; qu'il te refuse à jamais un pardon que lu refusas de lui demander; qu'il te livre aux coups de sa colère, lui qui mit tout en oeuvre pour t'aitircr par les invitations de sa clémence; qu'il t'enlève tous les ohjets trompeurs que que tu as eu l'aveugle audace de lui préférer; qu'il venge ses propres hien faits sur le cœur ingrat qu'ils n'ont pu gagner. Appelle,
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appelle à ton secours toutes les créatures : Il n'en est plus que d'ennemies } les larmes de la pénitence: Il n'en coule plus que de désespoir 3 la miséricorde de ton Sauveur: Il n'est plus aujourd'hui que ton Juge; les foudres de sa vengeance : Elles t'épargnent pour te punir; la mort: Elle se refuse à te^ voeux; le néant: Ce seroit te dùve grâce que de l'anéantir. Invoque le Ciel, mais tu frémis à la seule idée du bonheur qui y règne; soulève l'Enfer, mais tu en réunis seul toutes les impuissantes fureurs; arme- toi contre Dieu, mais il ne peut cesser d'éire , et tu ne peux cesser de désirer qu'il ne soit plus; reproche lui tes malheurs, mais ils ne sont que ton ouvrage. Deviens?
donc ta propre victime; fais sans?
cesse retombet ser toi les malc- 5. 5
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dictions, les imprécations, les anathèmes, et renferme ainsi tout l'Enfer dans ton coeur, et par l'impétuosité des mouvemens qui le consument , et par l'immensité des regrets qui les excitent, et par la profonde impression du Dieu dont tu es séparé pour toujours, Discedite.
Vous vous rassurez, sans doute, sur la foibles'îe de mes exprès^ sions, mes chers Auditeurs; vous êtes légèrement alarmés d'une perte que vous sentez peu, et que je ne puis vous dépeindre, puisqu'on ne peut en mesurer la grandeur, dit S.
Bernard , que sur la grandeur même de Dieu, Tanta pœna quantus ille.
Il faut donc, à des coeurs charnels, un autre langage; il faut, à k des liommes esclaves des sens , d'autres punitions j il faut à leur^
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yeux la vue effrayante que nous offre l'Ecriture , quand elle nous parle de l'Enfer, sous les noms de Lac de colère, de Puits de l'abime, d'Etang embrasé, Lacus irœ , Pu" teus abyssi, Stagnum ardens. Ce sont les propres expressions des Livres saints; quelle autorité! Il faut que, comme autrefois Abraham, jetant les yeux sur les tristes restes de ces villes abominables, qui avoient fait monter , jusqu'au trône de Dieu, le cri de leur* désordres, et n'y voyant plus que des parties enflammées qui s'éle- Toient de la Terre, je vous découvre, selon la parole de Saint Jean , les indices de ce feu qui doit durer dans les siècles des siècles , Fumus torinentorum eorwn ascendet in sœcula soeculorum»
[ ApOC. XIV. 12. ].
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Et, quand je parle du feu de l'Enfer; sans prétendre, sans oser, sans pouvoir en expliquer la nature, je me borne à rapporter ce que nous annoncent les divers oracles de Jésus-Christ, Or, quoi de plus expi^essif que la comparaison qu'il fait des médians mêlés avec les bons, comme l'ivraie l'est avec le bon grain, et qui, comme cellelà , doivent èti^ jetés dans le feu? Quoi de plus expresjsif que ce qu'il nous dit du sort de ceux qui, étant séparés de lui, comme les branches de la vigne séjjarées de l^ur cep,' sont. ensuite livrés au feu? Quoi de plus expressif que les plaintes qu il. met dans la bouche 4u mauvais Riche : Je suis tourmenté dajos celte flamme ? Quoi de plus expressif que le détail que nous lisous de.s sup-
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plices fies Réprouvés ? Le feu qui les brûle ne s'éteint point.
f Marc, va 45. ]. Quoi , enfin , de plus expressif, en un mot, que les termes de Tarrêt même qui condamne à l'Enfer : Allez dans le feu» In ignem
Ici, mes cliers Frères, ne donnant rien aux incertitudes de l'imagination, où suffit le simple langage de la vérité; je m'abstiens d'examiner ce que doit être un feu destiné à être le minisire de la vengeance, à en juger pir celui qui est k présent pour nous un don de sa bonté; ce que doit être un feu que l'Ecriture appelle le torrent de la colère divine , à considérer les effets terribles d'un feu dont le Seigneur a quelquefois puni les hommes; et qui, selon l'expression des Livres saints, n'étoit que
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comme une gouiie du calice de sa fureur. Je ne vous retrace pas, avec les Docteurs, les étonnantes propriétés du feu de l'Enfer qui environne sans éclairer, qui agit sans détruire, qui conserve sans épargner. Ah ! Chrétiens, je vous laisse augurer ce qu'il doit être, parce qu'il n'est pas possible de vous dire ûe qu'il est. Et, si je parois vous dire peu dans un sujet de cette nature; c'est que le sujet dit tout par lui-même. A la seule idée des châtimens dont je voudrois vous instruire, la frayeur me saisit, la parole expire sur mes-^èvres , le spectacle de ces lieux où tous les tourmens sont réunis , Locum iormentorum [ Luc. xvi. «28. ] ; oii l'horreur des ténèbres fixe sa demeure, In tenebras exteriores [Math. XXII. i3. ]j où les pleurs,
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les cris, les gémissemens, les sanglots retentissent de toutes parts , Fletus et stridor dentium [ Math.
VIII. 12.]; ce spectacle, dis-je, ne me laisse ici d'autre ressource que la terreur, le frémissement et le silence.
Tout ce que je dois ajouter pour votre instruction 5 c'est que, comme le feu de l'Enfer est le ministre d'un Dieu qui punit; et que , comme le Dieu qui punit est un Dieu juste , un Dieu puissant, un Dieu irrité; le feu de ses vengeances est donc tout-àla - fois dirigé par sa justice, appliqué par sa puissance, enflammé par son courroux. De ce que la justice de Dieu le dirige, concluez, avec les saints Docleurs , qu'd discerne les divers crimes, leurs divers degrés de malice, leur divers nombre ) qu'à
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chaque péché, répond le supplice ; à 1 enormité de chaque péché, le poids de la douleur; à la multitude des péchés , celle des tourmens. De ce que la puissance de Dieu l'applique, apprenez qu'il ne vous appartient pas de connoître la manière dont il agit, bien moins encore à moi d'expliquer les miracles de terreur qu'il opère; et, puisque son courroux ]'en£lamme , mesurez - en , s'il se peut, les effets sur la haine que le Dieu saint porte nécessairement au péché. C'en est assez; respectons l'impénétrable profondeur de ces justes trésors de colère qui ne sont connus que de Dieu , Hœc concilia sunt apud me, et signala in thesauris meis.
[Deuter. xxxii. 24. ].
Voilà donc, le voilà cet Enfer
SUR L'EA^FER. b']
que je voulois vous faire conuoître.
Non , mes chers Frères , nou , je n'aurois rieu dit encore, si je n'ajoutois pas ce mot décisif qui « comme l'inscription gravée par la main vengeresse de Dieu, sur cette demeure de malédiction, peut seuje Toffrir toute entière à vos regards. C'est le nom , c'est le redoutable nom de l'Eternité , j^ternum. Mais, qu'ai- je dit!
Loin de pouvoir fixer vos idées , elles se perdent dans cet Océan d'une durée sans borne. Qu'on y fasse une fois naufrage , il n'est plus ni bord ni rivage qui y présente du secours. Dès qu'on entre dans l'immensité de s«s gouffres, il n'est plus d'issue qui puisse ouvrir un passage à celui qui veut sans cesse échapper. Pourquoi m'étendre sur une idée <^{ue rien
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ne rend, que tont énerve? Non, rien ne répond à ce seul mol:
Toujours des maux, jamais, jamais de fin ; voiîà l'Eternité. Mais en estce là toute ridée? Non, non, Chrétiens. J'en vois naître uue plus accablante encore; c'est qu'il n'y aura donc jamais d'espérance. L'espérance détruiroit en quelque sorte l'Enfer, si elle pouvoit un seul instant y pénétrer. Il faut, pour la consommation des tourmens du Réprouvé , que , comme il se voit plongé dans l'Eternité, il retrouve toute l'Eternité dans cette vue; c'est- à dire que comme on soufifre, dès que l'on sait devoir souffrir; que, comme la vue de la douleur en anticipe les impressions; que, comme elle cherche un soulagement en cherchant à prévoir un terme, elle est à son comble dans
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celui qui, à chaque point de l'Elernité , l'a sous les yeux toute ealière, et semble souffrir ainsi l'Eternité de l'Eternité même. Une voix forte et lugubre, c'est celle du désespoir, ne cesse de répéter: Ce que tu souffres , tu le souffriras toujours. Une justice aveugle ne décide pas de ton sort; une justice immuable ne consentira pas à le changer. Ton péché est ineffaçable tes chàtimens ne sauroient se terminer.
Ainsi donc, à l'instant aucpiel s'ouvre l'Enfer, pour recevoir un Pécheur 3 c'est-à-dire, au moment auquel l'Enfer l'a surpris dans le péché, comme nous l'apprend expressément l'Eglise; en même temps qu'il tombe, et qu'il y est enseveli, il y trouve l'éternel arrêt qui l'y condamne, les éternels liens qui l'y attachent , réiernelle torture qui
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l'y punit» Etcrnilé de remords, éternité de regrets, éternité de pleurs , éternité de ténèbres , éternité de douleurs, éternité qui est tout-à-la- fois et le mur impénétrable qui le renferme, et le point immobile qui le fixe^ et le poids invincible qui l'accable. Ah ! Chrétiens ! Ne mettons point à le cou" noitre le temps qu'il faut employer à l'éviter. Si vous êtes Pécheurs, ii n'est, entre vous et cette Eternité, qu'un moment de distance.
Car, pour qui est l'Enfer? Je le propose, eu deux mots, à vos réflexions, comme le fruit de ce Discours.
TROISIÈME PARTIE
Ces monstres que la nature désavoue, et qui, dans leur cruauté sanguinaire, en outragent les premiers senlimens, Homicidis; ces
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odieux TMinistres d'une malice plus qu'humaine qui en emplovent les détestables artifices, J^impficis ^ ces cœurs vendus à tous les vices et à ce qu'ils ont de plus noir, Execratis; ces adorateurs insensés qui prostituent leur encens à des idoles, Jdolatn's; ces hommes de mauvaise foi, fourbes, calomniateurs, parjures, hvpocrites, faux Prophètes, Omnibus mendacihus : Tels sont, selon la parole de S. Jean, ceux dont le sort sera d'être jetés dans TEnfer, Pars illorum erit in stagna ardentiigne et suîphure. Assemblage affreux qui nous représente l'Enfer comme les prisons du Monde cil se trouvent réuni tout ce c[u'il y eut d'abominable sur la Terre , d'assassins, de brigands et de scélérats; qui nous annonce sensiblement les blasphèmes dont il retentit 3 et qui me fait rentier, comme
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malgré moi , dans le détail de ses supplices par l'idée même de ceux qui l'habitent. En voilà l'horreur, mes Frères : en voici le danger.
Il est des hommes lâches que le crainte du Monde rend infidèles à Dieu, Tiinidis. Il est des esprits Tains et indociles qui refusent de se soumettre aux vérités que la Foi révèle, IncreduUs. Il est des âmes dominées par l'empire des sens, et qui se dégradent en cherchant à les satisfaire, Foriûcatorihus. Et voilà ceux auxquels l'oracle de l'Esprit saint nous apprend que l'Enfer est aussi réservé , Pars illorum erit in stagno ardentl igné et sulphure. [ Apoc, XXI. 8. ]. Us n'entreront pas dans le royaume des Cieux , poursuit S. Paul , ceux qui cèdent aux criminels désirs, à une avare cupidité; qui se livrent aux désordres de
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l'intempérance, qui s'arment des traits de la médisance, et qui franchissent les bornes de la justice.
Ils en sont exclus, ceux qui sont abreuvés ou du fiel de la haine, ou du poison de la volupté, [i. Cor.
VI. g. et seq.]. En un mot, la Foi nous apprend que, pour précipiter une ame dans les Enfers, il ne faut qu'un seul de ces péchés qui lui donnent la mort.
Et, dès-lors, vous n'êtes digne que de nos mépris , téméraire langage de l'impiété , qui, sous le prétexte éblouissant *• de quelques prérogatives , voudroit essayer de persuader que Dieu ae peut pas punir comme coupables des hommes que le Monde a admirés comme grands. Eh! suivez au moins quelques principes » vous qui voudrez les inventer tous. Ce fut pour le servir et pour l'honorer que Dieu
64 SUR l'enfer.
créa l'homme. Dieu soumit Thomme à ses lois, et sans cloute Dieu méritoit cet hommage de la part de rhomme. Si l'homme fefuse cet hommage à Dieu; que peut être, aux yeux de Dieu, le Héros brave et généreux, le cœur bienfaisant et pacifique, l'homme libéral et compatissant? Ce n'est après tout, envers Dieu, qu'un rebelle assez récompensé sur la Terre de quelques vertus morales par le suffrage des hommes ; il est juste qu'il trouve enfin , dans l'Eternité , le Dieu vengeur- que dans le temps il a bravé. Et comment des actions brillantes , <les talens multipliés , l'éclat d'une gloire humaine qui ne couvriroient pas même aux" yeux des hommes la honteuse noirceur de la rébellion d'un sujet contre son Souverain, pourroient-ils soustraire aux droits du Créateur et à
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la sévérité de ses chàtimens , la révolte de ses créatures ?
Tirons donc, mes Frôres, une , conséquence plus juste et plus naturelle; et, puisque le péché conduit, dans l'Enfer, d'autres coupables que ceux que le Mon le a chargés le premier de ses anathêmes; puisqu'il y a des coupables que le Monde paroissoit honorer; puisque l'Evangile nous parle d'un Riche vêtu de pourpre et de soie qui fut enseveli dans les flammes; ne les regardez donc pas comme le supplice destiné unic]uement à ces hommes que vous regarder vous-mêmes comme l'opprobre de l'humanité. Je m'adresse à vous, Chrétiens; à vous, qui êtes exempts de reproche de la part du Monde; à vous, qu'il respecte et qu'il eslime ; à vous, que le Monde appelle Gens d'honneur. Et, me denaan-
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dant à moi - même , en votre présence, pour qui est l'Enfer; je crains que "vos consciences ne répondent qu'il en est peut être ici plusieurs qu'un fil de vie suspend sur les feux de l'Eternité. Car, il est un Enfer pour ces Esprits audacieusement superbes qui s'en assurent les rigueurs par là même qu'ils en combattent la réalité j pour ces hommes criminellement dissipés, que plus particulièrement il menace , à mesure que plus habituellement ils l'oublient; et pour ces femmes dont la passion générale est l'amour du Monde, et dans qui un coupable amour du Monde entretient des passions particulières; et pour ces Riches qui brillent aux yeux du Monde par le fastueux usage de leurs biens, et qui se perdent devant Dieu par le refus de la portion qu'ils doivent aux
Pauvres; et pour ces araes fières qui croyent prouver leur grandeur par celle de leurs resseutimens et de leurs vengeances. Il est pour vous, cet Enfer, pour vous, qui nourrissez dans votre coeur une passion illégitime, pour vous qu'à ce moment accuse intérieurement le souvenir d'un péché que vous eûtes la foiblesse de com/nettre, et qu'au tribunal de la pénitence vous avez eu la témérité sacrilège de déguiser; pour vous que l'Eglise trouve rebelles à ses décisions ou à ses préceptes. Dépouillant ici toute idée humaine, ne prenant pour règles que celles de Dieu, ne vous jugeaut que sur la foi que vous lui devez, et voyant du même oeil que lui toutes les distinctions passagères, tous les titres de gloire , toutes les qualités personnelles, tout l'éclat du mérite qui peut vous décorer . dans le
]llonde; j'aperçois dans vous les justes victimes de Dieu, dès que j'y recoimcis le péché. Et, comme il n'est aucun Pécheur que la mort à chaque instant ne puisse surprendre; il n'est donc aucun Pé-, cheur qu'à chaque instant l'Enfer ne puisse engloutir.
La croyez- vous, cette vérité, et en comprenez-voiii. l'étendue, de* mande Jésus-Christ à ses Apôtres, après les avoir instruits, Intellexis' 4is hœc omnia. [Math. xin. 5i.]?
Tous nous forcez à en douter.
Quoi! vous laissez vos jours s'écouler sans effroi, vous vous confiez tranquillement au sommeil; et il n'y aura peut-être pour vous d'au»
tre réveil que dans les flammes!
Vous êtes tout occupés de l'objet de vos péchés; et déjà sont allumés les feux qui doivent les punir!
Vous vous livrez aux charmes de
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la vie; et vous êtes sur lo bord d'une malheureuse Eternité ! Ah !
11c vous dites donc plus que l'Enfer présente une vérité terrible, puisqu'elle ne peut pas vous alarmer sur vos dangers : que c'est une vérité désespérante, puisque, persévérant dans vos déréglemens, vous vous flattez encore que l' Enfer ne sera pas voti^ partage ; que cette vérité vous trouble, puisqu'elle ne dissipe pas le calme trompeur qui vous rassure daus vos désordre^. Elle a pu, cette vérité, peupler les solitudes, y produire des miracles de pénitence; et dans vous elle n'opère pas un changement! Elle a fait trembler des Justes sans cesse appliqués à en prévenir les efl'ets ; et votre indolence s'endort an moment même de les éprouver !
Elle a enflamme le zèle des Apô-
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très qui, saintement prodigues de leurs travaux et de leur vie , se sont portés jusques aux extrémités de la Terre , pour sauver des âmes; et le nôtre vous importune, quand il vous rappelle les idées de l'Enfer pour le salut de la vôtre ! Faut-il ménager votre pernicieuse tranquillité , pour consommer votre perte? Serions-nous, je ne dis pas seulement de vrais Ministres de Jésus - Christ ; mais serions-nous vos frères , si , vous voyant prêts à tomber dans les gouffres de la colère divine , nous ne faisions pas servir jusques à l'idée de vos malheurs, pour vous en garantir ? Refusez de croire cette vérité : Est-ce donc votre créance qui en décide la certitude?
Et désarmerez - vous le bras de Dieu , en affectant de ne pas le redouter? Faut -il donc faire ces-
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Ser la voix des vengeances, pour en laisser plus librement exercer* sur vous les rigueurs? Non, mes Frères, vos maux sont trop pressans, la charité trop vivej nous ne vous abandonnons pas à votre aveuglement. Ah! Seigneur, s'il nous est permis de vous demander quelque consolation dans ce saint ministère ; s'il nous convenoit , comme à Moïse, d'exprimer notre ardeur pour le salut de votre Peuple, jusqu'à en paroitre aussi touché que du nôtre; à quel prix solliciterai -je ici la conversion de ceux qui peut-être entendent parler pour la dernière fois de l'Enfer, et qui n'apprendront à le craindre que quand ils ne pourront plus lui échapper! Ah! Chrétiens, dans quelles dispositions je vous laisse?
Dieu vous tend encore une main secourable; mais quand la maia
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de Qieu se sera appesantie sur vous, vous réclamerez sans ressource le secours que de sa part nous vous offrons aujourd'hui sans succès. Si la Foi vous éclaire encore en son nom et par ses lumières ; au nom du Sauveur, et par sa tendresse, eii votre nom , et par vos intérêts , pensez à vous. La vie et la mort sont à votre choix; le Ciel ou l'Enfer, voilk votre sort; décidez-vous et décidez - vous bien. Qu'une prompte et sincère pénitence vous ferme TEnfer, que la (irâce vous ouvre le Giel, que la persévérance vous y conduise. Je vous le souhaite, etc. '
DE LA SECONDE SEMAINE
DE CARÊME
IMPORTANCE liU CHOIX SES LIVRE8.
Auferelur a vobis regiiuiii Dei.
Le royaume de Dieu vous sera enlevé.
Eyang. de ce jour, S. Malfu Cil. 2i.
V^oMME il n'est point de menace plus redoutable , il n'en est donc point, Chrétiens auditeurs, dont il soit plus essentiel de prévenir les eiFets. 'N'attendons pas que^ voyant 5. .4
sensiblement aftbibli parmi nous le royaume de Dieu , nous touchions au triste moment qui en consommeroil pour nous la perte. Allons k la source du mal. Or, je ne crains pas de l'affirmer, la plus féconde et la plus générale, c'est la lecture. Comme autant de différens canaux, destinés , soit à porter parmi les Ijommes les eaux salutaires de la sagesse, soit à y causer la malheureuse inondation des vices , les livres doivent fixer principalement l'attention de ceux qui connoissent assez la Religion pour en estimer le prix; et c'est cependant un des points sur lesquels on se rend le moins attentif.
Et voilà, mes chers Auditeurs, je le dis avec la fi'anchisc du zèle, voilà ce qui nous fait regarder aujourd'hui cette matière comme une de celles qu'il est plus singulière-
ment nécessaire de traiter. Réussir à persuader dans celle-ci, ce scroit abréger beaucoup les instructions que demandent toutes les autres.
Ne soyez donc pas surpris, si j "insiste principalement, et plus d'une fois, sur un sujet, qui, quoique moins convenable peut-être à chacun en pariiculier, est de la plus grande conséquence pour l'intérêt général.
On aime à lire. Cet amour de la lecture engage un grand nombre de personnes à lire tous les livres indifféremment. Il fait plus encore :
il leur suggère de spécieux prétextes pour s'autoriser à les lire.
D'une part, la sagesse dicte qu'il faut lire avec choix; de l'autre, on se prétend personnellement en droit de tout lire sans choix. Ne pouvant pas tout embrasser dans une matière aussi vaste qu'elle est inlé-^
ressanle , je leur demande de m'écouler aujourd'hui ; et , dans ce Discours, je vais exposer simplement ce qui prouve l'importance du choix des lectures. Je ne refuserai pas, dans la suite, d'apporter moi-même, et d'examiner les raisons qu'on allègue pour lire sans choix. Je fonde l'importance du choix des livres , en premier lieu, sur les effets propres de la lecture; en second lieu, sur les motifs qu'il est permis de se proposer dans la lecture; en troisième lieu, sur les dispositions qu'on apporte à la lecture. Trois courtes réflexions qui vont faire tout le partage de ce Piscours. Ave Maria,
PREMIERE PARTIE
Quels sont les effets propres de là lectuie? C'est le premier objet
qui se présente à éclaircir; et j'en trouve réclaircissement dans la nature même des livres et dans les précautions que la lecture a toujours paru exiger. Or, les livres sont comme l'image vive et parlante de leurs auteurs. Ceux-ci y ont réuni leurs principales idées ; ils y ont donné une suite et un ordre à leurs pensées; ils y ont déposé leurs sentimens ; ils y ont développé leur système ; ils y ont exprimé jusqu'à leurs passions.
C'est donc le tableau de leur ame; et, puisqu'il est vrai, comme on le dit assez ordinairement, qu'on se peint soi-même dans ses ouvrages; les différens ouvrages peuvent donc être regardés communément comme le portrait de l'esprit et des moeurs de ceux qui les ont produits. Il faut donc penser des livres ce qu'on pense des hommes ;
c'est à-dire, penser de la lecture d'un livre mauvais ce cpi'on pense de la sociélé d'un liomnie méchant.
On craint et on doit craindre celleci. Pourquoi? Parce qu'il est manifestement dangereux qu'elle n'entraîne peu-k-peu dans les mêmes égaremens; parce qu'on sait qu'il est facile d'adopter les mêmes principes, lorsqu'on les entend ou fréquemment répéter , ou artiflcieusement appuyer. Je ne dis rien que généralement on n'avoue; et je cite en preuve la vigilance avec laquelle on évite pour soi même, ou Ton interdit à ceux auxquels on s'intéresse, et sur lesquels on a des droits, ces espèces de liaisons.
Mais je ne m'arrête pas là ; et j'en conclus qu'il faut donc , et pour soi et pour autrui , la même attention, le même discernement dans le choix des auteurs qu'on
Ut, que dans le choix des hommes qu'on fréquente. Un auteur parle à vos yeux et à votre esprit; il peut donc vous communiquer ses opinions, vous insinuer ses erreurs, vous enflammer du feu de ses passions, vous entraîner dans son impiété, si son ouvrage en contient le malheureux germe, et en offre l'attrayante amorce. N'en doutons pasj ce qui est vrai pour la culture des talens , ne lest pas moins pour le caractère de l'ame. Les talent se perfectionnent et semblent se créer en quelque manière sur les traces de certains modèles. La force et la grandeur du style dont on aime à se nourrir, préparent l'énergie et la sublimité à laquelle on aspire. La délicatesse du langage, la naïveté du sentiment disposent à cette élégance d'expression, à ce naturel de pensées dont
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on ambitionne le mérite. L'imitation est la seule route ouverte au grand nombre. Ils sont rares ces génies qui se forment seuls et qui se doivent tout à eux-mêmes. Quelques-uns donnent le ton et la loi; les autres suivent. Il n'en arrive guères autrement par rapport au fond, et à la substance de la manière de penser sur les dififérens objets.
On reçoit les impressions que fait un auteur. Le lire, c'est converser avec lui. Se prêter à ses imaginalions , ouvrir son ame et soii cœur à ses conseils; c'est n'avoir plus qu'un pas à faire pour les suivre.
Vérité si constante, cju'on peut augui*ler. avec une sorte de certitude, ce que seront dans la suite de jeunes personnes, à en juger par le genre de lecture qui de bonne heure a fixé leur goût , et a fait/ leur occupation. Et c'est pour cela que
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nous voyons la sagesse de ceux qui veulent les former au bien, ne mettre entre leurs mains que des livres propres à en faire naitre l'amour, et à en graver dans eux les principes. Précaution si spécialement nécessaire, que, sans celle-là toutes les autres sont sans effet. Précaution par conséquent essentielle de la part de ceux qui doivent veiller à la sûreté d'une jeunesse imprudente.
Ah ! malheur, malheur à ces parens plus imprudens, et plus coupables encore, qui disent, à l'égard de leurs propres enfans : Ces livres les amusent; ils sont convenables à leur âge. Et c'est singulièrement à leur âge que ces amusemens doivent être interdits, s'ils sont dangereux.
Des lectures presque rapides, efi faites presque sans dessein, jettent dans lame les premières étincelles
de ce grand incendie qui, après 5. 4*
tine fermentation secrète, s'annoncera avec éclat. Ce qu'on a la reste clans l'esprit, s'y imprime, y travaille 3 et, s'il m'est permis de parler ainsi, y mine insensiblement , et y déracine les fondemens du bien. Occupé, rempli, agité, fatigué, troublé par les idées que ces lectures ont transmises, l'esprit veut enfin se déterminer; il se décide, et il finit trop ordinairement par adopter des maximes qu'on l'a mis en péril de goûter , en lui permettant de les connoître.
Et ce n'est, mes chers Auditeurs, que parce qu'il est évident que la lecture produit infailliblement de bons ou de mauvais effets; que, de tout temps, le zèle autant que l'erreur, et l'erreur plus assidûment peut-être encore que le zèle, ont enfanté, avec des desseins si contraires , cette multitude d'ouvrages ,
dont le zèle a voulu que nous fussions lès heureux héritiers, ou ceux dont l'erreur cherche à nous rendre les coupables victimes. La vertu a étalé ses devoirs, ses avantages, ses droits et ses motifs, dans un grand nombre de livres. Dans un grand nombre d'autres, le vice s'est masqué, il a voilé sa laideur, il a essayé de colorer ses principes: l'une et l'autre ont réussi. De bons livres ont fait éclore et fructifier bien des vertus. De mauvais ouvrages ont répandu et multiplié bien des vices.
Ceux qui consacroient leurs travaux à la vertu 5 ceux qui prostituoient leurs efforts au vice, n'ignoroient pas que la lecture décideroit en grande partie de la quantité de leurs sectateurs.
Faut-il donc s'étonner que l'Eglise de J.-C, celle Mère, toujours
TÎvement occupée du salut de ses eiifaus , ait voulu, dans sa tendresse, arracher de leurs mains ces productions contagieuses dont le poison donne la mort; que, faisant un saint usage du pouvoir qu'elle lient immédiatement de J.-C, pour le gouvernement des Fidèles, elle en soit venue jusqu'à frapper de ses anathémes ceux qui s*obslin oient à faire leur nourriture d'un si funeste aliment ; que, dès les premiers siècles, et du temps des Apôtres , elle ait vu avec consolation ensevelir dans les flammes ces livres que l'Enfer répand pour précipiter dans les siennes , Cou" iulerunt libros , et combusserunt coràm omnibus. [Act. xix. 18.}.
Ah! c'est pour l'intérêt le plus cher des hommes qu'elle est armée d'une vigilance que l'aveuglement
OU rinsîralilude osent seuls lui
reprocher.
Si les détails historiques pouvoient ici trouver place; je vous montrerois la sagesse d'un saint zèle, assise sur les premiers trônes de l'Univers, en faire émaner ces lois mémorables consacrées avec éloge dans les annales du Christianisme.
Je citerois les Constantins, les Théodoses, les Valentiniens , les Gharlemagues, appuyant, dans le sentiment d'une édifiante piété, l'autorité de l'Eglise, s'intéressant efficacement au salut de leurs peuples ; et, par amour pour eux, proscrivant de leur empire ce qui ne pouvoit qu'y étouffer les vertus chrétiennes, et y troubler cette précieuse paix , partage distinctif des enfans de Dieu.
Je vous étonnerois plus encore,
si, remontant jusques au temps du Paganisme , et vous nommant les Sages dont l'admiration de leur siècle commença pour eux une réputation qu'ont soutenue les louanges de la postérité ; je vous exposois en détail leurs efïbrts contre l'audace des opinions qui, répandues parmi les hommes, n'aboutissoient qu'à dégrader l'humanité. Témoin ce Philosophe qui exigeoit de tous ses disciples la sagesse, la pudeur et le silence (*).
Témoin celui qui, après avoir été instruit par ses leçons, et peut-être ensuite devenu digne d'être son maître, avoit expressément décidé que la forme d'un bon gouvernement demandoit qu'on n'y laissât
(*) Sucrale.
point pénétrer ce qui corrompt les moeurs (^). Témoin celui qui, succédant à la gloire des deux premiers, s'explique avec force sur le même cbjel (*'^). Témoin cette flétrissante condamnation par laquelle les Anciens livrèrent solennellement au feu les écrits de cet homme trop fameux (***) qui clierchoit à détruire la Divinité, pour que la Volupté devînt seule le Dieu du Monde. Ne portons pas plus loin rénumération des lois et des exemples que l'histoire nous a conservés. Cesl en dire assez pour faire apercevoir que la plus saine philosophie de l'antiquité eût ré-
(*) Platon.
(**) Arisiole.
(***) Epicure.
prouvé elle - même quelques - uns (les écarts frappans de celle qui , de nos jours, affecte d'en usurper le nom. Les effets de la lecture n'ont jamais permis d'en croire l'usage indifïérent. Ils ont toujours été eux - mêmes un motif de le régler. Ne terminons pas cette première réflexion, sans répondre solidement à l'objection qu'elle fait naître de la part de ceux qui réclament pour les auteurs la liberté d'écrire, qu'ils appellent la liberté de penser.
Pourquoi, dit -on, et par quel droit la gêner? Tel est le secret murmure d'une voix insidieuse qui demande , avec une apparente modération, qu'on lui permette de se faire entendre ; dans l'espoir de réussir à séduire ceux qui consentiront à l'écouter. Ne confondons
point ici les objets. Une liherté sage et prudente qui ne tendroit qu'au bien , loin de la gêner , on l'exdte. Une licence audacieuse , qui n'a pour effet que de détruire le bien, c'est ce qu'on a droit de réprimer. Et, pour marquer mieux la distinction réelle de ces deux termes : La liberté connoit des bornes; la licence les franchit. La liberté respecte les principes solidement établis ; la licence essaye de les renverser, La liberté se modère ; la licence se précipite dans les excès. La liberté s'exerce par l'usage ; la licence se signale par des abus. La liberté peut donc dégénérer en licence, INIais évidemment la licence n'est point ce qu'il faut appeler liberté. Vous voulez être libre de penser; vous l'êtes.
Ce que vous pensez, Dieu seul le voit, Dieu seul le juge; c'est à Dieu
seul que vous en rendrez compte, ^lais ce que vous enseignez est soumis à l'autorité visible de la vérité et de la vertu. Les hommes ont évidemment droit à soutenir le règne de l'une et de l'autre.
Quelques-uns d'entre eux peuvent vous convaincre que vous combattez la vérité; presque tous sentent que vous anéantissez la vertu. De quoi donc êtes vous surpris, lorsqu'un pouvoir légitime met à l'ubri de vos traits toutes les deux? Ali!
jouissez , ou plutôt abusez de la liberté de penser; les hommes ne vont pas sonder les profondeurs de votre ame^ mais ne leur disputez pas la puissance de prendre des précautions, pour ne pas perdre la leur.
Et, s'il pouvoit être vrai qu'il soit libre à tous de penser, c'està-dire, car on l'entend ainsi, de
rendre public ce qu'on pense; voilà donc la société des hommes livrée indifféremment à tous ceux qui entreprendront de devenir ses maîtres. Des esprits faux, captieux, emportés, bizarres, pourront donc impunément partager entre eux le domaine de l'opinion? Il sera donc libre d'en répandre qui favorisent la férocité et la barbarie, la cupidité et l'injustice, la volupté et la mollesse , la violence et la rébellion? Si le droit de penser est un droit commun aux hommes , et dont on ne puisse jamais les dépouiller; s'il ne faut, pour en user ouverlement, qu'un titre qui en impose; celui d homme qui réfléchit et qui pense, trop commun aujourd'hui pour qu'on craigne de s'en décorer, autorisera donc tous les écrivains. Conséquences absurdes !
Et cependant il faut les avouer,
OU convenir que la liberté de penser ne sauroit être soustraite à la nécessité manifeste de la borner.
Qu'on la laisse insensiblement s'étendre, cette liberté fatale qu'on paroît d'abord ne solliciter que pour les talens ; elle fera le premier pas dans la carrière que l'indépendance cherche à s'ouvrir.
Qu'il soit permis indistinctement à chacun de proposer ses vues ; la confiance c]ui les expose touche de près à l'opiniâtreté qui les défend; et bientôt celle - ci enflamme le dangereux désir qui en poursuit l'exécution. Faut - il une pénétration bien vive pour, entrevoir le rapport qu'on croira pouvoir établir entre la liberté de penser et celle d'agir ?
Qu'on admette une fois pour principe que chaque particulier peut à son gré s'ériger un tribunal
et y rendre des arrêts^ aussitôt toute autorité légitime s*évanouit.
Qu'on laisse le droit à chacun de juger publiquement la loi même de Dieuj s'abstiendra- 1- on longtemps de prononcer témérairement sur les lois de ceux qui en sont l'image?
Tout n'est-il pas également du ressort de la pensée? Grand Dieu, que respectera-t-on sur la Terre, si l'on s'y croit en liberté d'y ébranler Yos autels? Se croira-t-on assujetti par devoir à des Maîtres, quand on.
s'arrogera le pouvoir de censurer, de méconnoître, de secouer l'autorité diviue qui est elle-même leur appui ?
Les effets de la lecture: première preuve de la nécessité du choix.
A joutons- en une seconde tirée des motifs qu'on doit se proposer dans la lecture.
SECONDE PARTIE
L'utilité et l'agiément, j'entends un agrément que la l'aison, la douceur et l'honnêteté avoucnl; telle est l'idée générale qui me paroît renfermer les motifs qu'il est permis de se proposer en lisant.
Lectures utiles; et ce sont celles qui édifient, et qui entretiennent la piété, qui instruisent l'esprit et qui l'éclairent, qui forment le coeur aux vertus, et qui en rectifient les sentimens. Lectures agréables; et ce sont celles qui distraient, qui amusent, qui délassent, et qui fournissent à l'esprit un soulagement dent il a besoin par intervalle, et qu'on ne doit ni interdire ni condamner.
Pour commencer par ce qu'il y
a de moins essentiel, afin d*insister plus fortement sur des points plus intéressans; je dis que, même dans les lectures d'agrément, il est sage de faire un choix. Ne parlons point encore de ces lectures dont la vertu rougit, et ne confondons pas ces livres corinipteurs de l'innocence avec ceux dont Tinnocence elle-même croit avec raison pouvoir faire un usage modéré. Mais, dans ceux mêmes que ne proscrit pas la vertu , choisissons par préférence ceux qu'approuve la raison.
Elle dédaigna toujours ces narralions puériles, plus frivoles qu'ingénieuses, dont le vide ne présente ni leçon salutaire, ni morale utile, ni réflexion judicieuse, ni maxime sensée, ces ridicules fictions d'un héroïsme gigantesque qui remplissent l'imagination d'extiavagantes lîjçeurs et de misérables chimères,
moins propres à lui plaire qu'à l'égarer, ces fades tissus d'aventures extraordinaires qui ne suppléent pas même à la vérité par la vraisemblance, qui heurtent la droiture des idées, qui n'en offrent que les délires , et qui , quelquefois ( la chose n'est pas sans exemple ), loin de servir à un esprit déjà peu solide, achèvent de le troubler.
Il est, mes chers Auditeurs, il est, même en s'amusant, une façon, de s'instruire, plus digne sans doute d'un homme qui veut, autant qu'il se peut, rapprocher tout de la raison. Il est des préceptes que couvre le voile léger de l'allégorie, et que la vérité enveloppe avec adresse, quoique sous des ornemens fabuleux. Il est de grandes actions dont le génie embellit le récit, pour en rendre l'exemple plus frappant. Il est des plans de sa-.
gesse qiie l'invention irace, pour inviter ceux, qui les ont sous les yeux à les réaliser. Il est des peintures vives, des sentimens sublimes, des descriptions animées qui caractérisent une poésie aussi noble et brillante que chaste et réservée. Il est des tableaux variés des merveilles des arts et de la nature, qui rappellent au Créateur lui-même ceux qui en admirent les dons et la libéralité. Et qui ne voit pas que ce sont là des agrémens qu'il est permis de goûter?
Ce qu'il y auroit donc de repréhensible dans ce qu'on appelle lecture agréable , c'est ce goût dépravé qui n'est satisfait que par la grossière illusion du mensonge, par la futile vaniié de ces productions momentanées qu'un même jour voit éclore et s'évanouir; par la stérile abondance des évapora- 5. 5
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tions de quelque esprit oisif; éd un mot, par des lectures qui n'annoncent qu'un esprit frivole, et qui répandent l'empreinte de cette frivolité sur les pensées , les conversations, les projets, sur le total de la vie ; et qui , par un excès surtout condamnable , consument un temps que de sérieuses occupa-* tions ne cessent de redemander.
J'ai dit que la lecture devoit ser' vir à nourrir l'esprit de religion et de piété, il ne peut donc pas être indifférent de lire des ouvrages qui dessèchent la piété, et qui sont condamnés par la Religion , des livres qui en dénaturent la morale, sous prétexte de l'épurer; qui en combattent les principes , en paroissant les perfectionner; qui en outrent tous les préceptes, pour aboutir à les ruiner; qui, par un respect affecté des Sacremens, ne
prétendent qu'en éloigner 3 qui n'enflent les devoirs que pour en détourner; qui, sous les dehors du zèle pour la première des vertus , anéantissent toutes les autres que le véritable amour de Dieu engageroit à pratiquer. Il est donc un choix à faire , même dans ce qu'on appelle des lectures de piété.
Ce qui en est l'aliment, ce qui en maintient l'esprit fournit incontestablement le premier motif des bonnes lectures; mais est-ce uniquement à ce point qu'il faut les réduire? Non, mes chers Auditeurs, et nous n'avons garde de vous le persuader. La Religion est de tous les objets le plus important; mais elle n'est pas le seul. Elle doit les régler tous, et non les détruire.
Il est d'autres counoissances que, loin de défendre , elle ordonne
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d'acquérir. Lisez donc pour éclairer voire esprit : second motif des lectures utiles. Lisez ce qui doit vous former; vous, dans la science des lois dont vous êtes les dépositaires et les interprètes; vous, dans l'art de servir la patrie , dont vous êtes les défenseurs et les héros ; vous , dans la manière d'instruire les hommes, dont vous êtes les docteurs et les guides; vous, dans les différentes fonctions qui consacrent vos talens et vos travaux, à l'avantage et aux secours de l'humanité.
La Religion vous y exhorte, elle vous en fait un devoir, elle applaudit à vos desseins et à vos efforts.
î^lais vous le sentez; c'est relativement à ses intérêts que je dois envisager ici l'utilité des lectures.
Et, sans doute, vous n'attendez pas qu'au lieu de m'appliquer à dé-
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velopper les maximes qui forment les Chrétiens, je m'arrête à parcourir les méthodes qui font les Sa vans. Quand donc j'ai dit qu'il éîoit utile de lire pour acquérir des lumières ; j'ai prétendu parler de ces lumières qui, puisées dans des sources salutaires et sûres , nous aident à connoitre le Christianisme, à en approfondir les obligations, à en estimer le prix, à nous affermir dans la route du salut j en un mot, des lumières qui ont rapport à la Religion.
Or, quelles lumières puiser chez un auteur, par exemple (^), qui n'employé les talens du raisonnement que pour répandre les ambiguïtés du sophisme; qui, tour-à-tour, attaque la vérité et l'erreur, pour confon-
(♦) Bayle.
dre l'une avec Paulre; qui ne présente un mélange confus de recherches, que pour qu'on ne puisse rien découvrir ; qui offre l'amas d'une érudition qui effraye , et qui feint dç laisser apercevoir une ignorance qui étonne ; qui renverse d'une main ce qu'il a construit de l'autre ; qui, en même temps, combat les principes les plus univer»
sellement admis, et essaye de faire valoir les difficultés les plus foibles; qui évidemment n'enseigne rien, puisque l'absurdité d'un doute universel est le terme de la science qu'il expose? Est-ce donc s'instruire que d'apprendre à ne rien savoir ?
Quelle lumière puiser chez un auteur (*), qui, affectant de por-
(*) Voltaire, considéré comme historien.
ter la clarté de son flambeau sur tous les objets , le place* si rapidement sur chacun d'eux, que, dans cette succession précipitée, on n'aperçoit qu'une foible lueur, ou qu'un faux jour; et qui, voulant paicourir tout , n'approfondit rien.
Atténuer les événemens, pour eu resserrer Ihistoire; les interpréter à son gré, pour en éluder les conséquences; les altérer, pour en faire servir le récit à ses projets; donner un air de secret à quelque anecdote douteuse et ignorée, pour l'ériger en fait certain ; dédaigner de sages contradictions, pour couvrir l'impuissance d'en réfuter les objections ; affecter le rôle d'homme universel , pour en acquérir l'autorité; substituer au talent d'une érudition prudente et sûre, celui d'embellir la vaste superficie des points qu'on se borue
à effleurer : Est-ce donc là le savant auquel il faille s'attacher pour ]e devenir?
Quelles lumières puiser chez un auteur {*), qui révolte toutes les idées par la bizarrerie des siennes; qui détruit ses propres principes par les excès monstrueux de leurs conséquences; qui, malgré la force de son génie , se trouve fréquemment aux prises avec lui-même; qui craint moins dé s'égarer dans une route inconnue, que d'en suivre une qui ne soit pas extraordinaire; plus flatté d'un paradoxe, sous lequel la singularité propose le faux, cpie sensible aux attraits du vrai que la multitude avoue; plus fait pour étonner que pour instruire;
(*) J. J. Kousseau.
DES LIVRES. Io5
plus propre à étendre le labyrinthe des opinions, cp'à en indiquer Tissue ; plus remarqué par ce qu'il a de dangereux, qu'applaudi par ce qu'il a d'estimable; et marquant lui-même la foiblesse de l'esprit humain, lorsqu'il paroit en épuiser les ressources : Est-ce à la suite d'un pareil guide, qu'on parvient à la simple vérité?
Quelles lumières puiser chez un auteur Ç^) , qui s'enveloppe d'un langage obscur, pour ne dire pas trop clairement ce qu'il a prévu qu'on frémiroit d'entendre ; qui , sous une ténébreuse analyse de l'homme , ne rend sensible que les ténèbres de son ridicule système;
(*) L'auteur du Livre de V Esprit ^ Helvéïiu?.
qui semble ne réunir les pitoyables efforts de ses pensées , que pour en faire sortir la persuasion qu'on ne pense pas ; qui s'embarrasse , se perd lui - même dans ce matériel cahos où il s'étudie à nous plonger ; en un mot , qui laisse douter s'il est, ou plus éloigné de la raison dont il ne réussit pas même à contrefaire le langage , ou plus opposé à la véritable sagesse dont il dénature honteusement les leçons?
Enfin, pour borner un détail ^que la malheureuse fécondité du siècle rend roi t trop étendu ; quelles lumières puiser dans un ourrage (*), qui présente au premier
(,*) n Encyclopédie.
coup-d'œll la séduisante réunion des principes de tomes les sciences, et qui rassemble les écueils de toutes les erreurs; où l'artifice les couvre , et quelquefois même les combat , pour les reproduire ensuite avec plus de confiance , et les établir avec plus de succès j où la vérité se montre par intervalle escortée de quelques preuves qui la défendent ; tandis qu'on dresse secrètement, autre part, les machines dirigées à en faire écrouler ledifice? On diroit que, comme ces victimes que Ton conduisoit au sacrifice, couronnées de fleurs, on n'a pris soin d'orner la vérité que pour l'immoler avec plus d'éclat, et que pour rendre plus mémorable sa défaite. Après avoir armé contre elle la main des Savans, c'est dans le sanctuaire
même des sciences cjp'on a voula creuser son tombeau. Stratagèmes diaboliques qui ne purent jamais être propres à éclairer , puisqu'ils ne sont préparés que pour séduire; ne laissent, ni à la vérité, ni au mensonge, leur liberté toute entière , puisque l'un et l'autre y sont déguisés ; ne présentent réellement qu'un odieux tissu de contradictions, puisque quelquefois on affecte de dire le vrai , pour dissimuler qu'on veut le combattre; et ne manifestent qu'un coupable esprit de partialité, de complot, de mauvaise foi? Or, est ce là que l'esprit trouve des lumières qui puissent véritablement l'éclairer?
Tel est, dans plusieurs, le triste effet de la facilité avec laquelle l'esprit, et surtout un esprit friyole se laisse surprendre. Et bientôt
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\-ient se réunir l'intérêt secret que trouve le cœur à permettre ces surprises : seconde dispositiou qui rend le péril de la lecture' plus grand encore; et par conséquent plus sensible la nécessité du choix.
La loi de Dieu est un joug , léger, il est vrai, pour ceux qui le portent; mais dur et fatigant pour ceux qui ne cherchent qu'à le secouer. El avec quelle avidité les passions saisissent-elles l'occasion qui les en décharge î Des livres qui non-seulement les flattent, mais qui les justifient ; des livres qui mettent en liberté la conscience, et permettent de ne la regarder que comme un nom, ou un préjugé; des livres qui traitent la morale chrétienne de déclamation, et la loi de Dieu d'invention des
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hommes; des livres qui, sous prétexte de rappeler tout à la loi naturelle, accordent tout aux sentimens de la nature; des livres qui, en présentant à cha((ue page les beaux noms de probité , de justice, d'humanité, laissent à chacun le droit et le soin de décider en quoi ces vertus consistent: de pareils livres sont toujours reçus des passions comme le libérateur qu'elles attendent. Ils les servent à leur gré. A leur tour, et par une reconnoissance intéressée, elles mettent tout en oeuvre pour les appuyer. La saine raison en gémit; les vertus réclament; la Religion parle; souvent le remords arrache à l'auteur lui-même un désaveu:
n'importe; les passions préconisent l'ouvrage, elles le répandent, elles l'accréditent. Elles s'extasient à
dessein sur quelques beaux endroits d'une sagesse toute humaine; elles affectent d'en faire remarquer les leçons , et elles refusent de voir que ce qui leur plaît par dessus tout, c'est de n'en avoir pas d'autres à suivre. Ah ! qu'il sied bien à des hommes plongés dans la molle oisiveté des délices, de nous dire dédaigneusement : Ne croyez pas ce qu'entre les bras des bourreaux , des supplices et de la mort, tant de témoins vertueux attestent avec intrépidité qu'ils ont vu; et, cependant, parce qu'ils le disent aux pa&sions, ils sont favorablement» écoutés. C'en est assez d'avoir des passions dans le coeur, pour souscrire aux maximes qui tendent à les affranchir.
Mais fût-on prémuni contre elles; il est une troisième disposition qui
rend plus frappante encore l'obllgaiion de ne pas lire sans choix.
Quelle témérité, grand Dieu, que de se rassurer contre le péril de la séduction ! On lit des auteurs dont souvent on ne peut pas même suivre la marche, qui se dérobent avec adresse, et qui affectent de s'élever dans une région supérieure , afin qu'une admiration aveugle leur attache plus fortement encore ceux qui ne peuvent pas distinguer leurs traces. Combien de fois ont-ils la stérile gloire d'entraîner, à leur suite, des hommes qui sont bien plutôt les simples échos de leur renommée, que les justes appréciateurs de leurs opinions !
Car, quel est, mes chers Auditeurs , le grand artifice de ceux qui attaquent la Religion? On va •fouiller jusques dans la nuit de
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l'antiquité et des temps; on prétend remonter à ceux d'une fabuleuse origine des nations. On suppose en avoir parcouru les archives et en avoir extrait d'authentiques témoignages. On voyage dans toutes les parties de la Terre; on passe en revue tous les Peuples; on en cité- les traditions et les monumens.
Ou fait plus encore : on décompose, s'il m'est permis de le dire, TUnivers. Systèmes compliqués sur sa formation et ses révolutions : supputations , dissertations , expériences, tout est dirigé à ébranler la vérité du Christianisme. ( Ici une réflexion me distrait. La Religion est donc bien solidement établie et bien profondément enracinée, puisqu'il faut contre elle tant d'assauts ; et ils sont vains !
Depuis plus de dix - sept siècles ,
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elle en triomphe. Foibles hommes!
foibles hommes.' Que prétendezvous? L'édifice est soutenu par la main de Dieu.). Je reviens : Tout est armé contre le Christianisme j des Gpliats insultent au Peuple choisi; ce Peuple a toujours en ses Davids. Mais comment, sans être armé de la force du nom de Dieu, ose i - on s'engager dans de tels combats ?
Ij'imprudence aux prises avec la subtilité! Une érudition médiocre avec l'éblouissant étalage d'une science trompeuse ! Une sorte de candeur avec l'imposture! Une Foi mal affermie avec les ruses de l'Incrédulité ! Eh ! qu'on ne triomphe donc pas des effets que produisent de telles lectures : elles peuvent séduire; elles ne séduisent que ceux qui ne sont pas instruits. Qu'on en
ii5
conclue plutôt que le défaut d'iustruction annonce lui - même , et doit écarter le danger de la séduction.
Naturellement difficultueu-x, parce qu'il est nécessairement borné, l'esprit humain a besoin de plus de secours et de force pour résoudre une seule difficulté, qu'il ne faut de pénétration pour en faire naître plusieurs; et je m'étonne qu'on en fasse consister le mérite à les produire, chose trèsfacile ;- au lieu de le placer dans l'habilité qui les surmonte, ce qui en est véritablement la gloire.
Aussi , voyons-nous que l'on forme plus de doutes, à mesure qu'on peut moins les résoudre; et qu'on est plus frappé des difficultés , à mesure qu'on est moins en état d'en trouver l'éclaircissement. Ce qui multiplie le plus abondamment
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les erreurs, c'est précisément le nombre de ceux qui veulent les connoitre et qui ne savent pas les démêler. Qu'on présente à quelqu'une de ces personnes moins instruites une de ces mêmes objections que d'une part on n'a cessé de répéter , et qu'on n'a cessé de l'autre de confondre. Qu'on ne laisse voir que l'obstacle qu'elle offre, et qu'on supprime la réponse qui le dissipe, voilà aussitôt l'effroi, l'incertitude, le doute, et un commencement secret d'apostasie; et c'est là ce que la lecture produit , quand la prudence , la discrétion, la connoissance de soimême ne viennent pas y présider. Il faut donc nécessairement choisir.
Concluons , en disant avec le
^Prophète: Les Impies ne m'ont
raconté que des mensonges et des
fables, Narraverunt mihi Impii fabulationes. [ Psalra. cxviii. 85. ]. Qu'il s'en faut bien, ô mon Dieu, que j'y trouve les traits qui distinguent votre loi, Sed non ut lex tua. Avec quelle admiration, et quelle satisfaction toujours nouvelle, je médite ces Livres sacrés qui renferment les oracles du Très- Haut! Je les vois toujours braver et les efforts des temps , et les nuages de Terreur, et les attaques de l'impiété. Jamais toute la sagesse et tous les talens des hommes n'ont rien produit, que, même de loin, il fût possible de leur comparer.
Si je cherche la vérité , j'ouvre l'Ecriture : Quelle noble simplicité dans ses traits ! Et jamais est-on parvenu efficacement à les contredire? Elle raconte d'une manière également claii-e et précise. Elle
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développe ce cahos de la première origine du Monde, que tous les autres systèmes ne servent qu'à rendre plus impénétrat)le. Elle remonte à ces premiers momens d'une existence dont la raison démontre elle-même avec force que Dieu seul peut être l'auteur. Elle forme un enchaînement de témoignages et de faits qui se prouvent et s'appuyent mutuellement. Elle répand la lumière dont l'esprit humain est susceptible, en même temps qu'elle révèle les mystères de Dieu, sous lesquels évidemment toute intelligence créée doit plier.
Si je puis être frappé de la force et de la sublime élévation des pensées ; quelle majesté dans les divines Ecritures.' Quelles idées de Dieu et de ses perfections; de son empire et de ses droits; de son règne et de sa durée 3 de sa puis-
sance et de ses merveilles; de sa justice et de ses arrêts ! Des auteurs qui s'appliquent à détruire tout ce que les Fidèles croyent, et qui ne peuvent pas seulement déterminer ce que, selon eux-mêmes, il faudroit croire; des auteurs qui réunissent de concert leurs efforts contre la Religion, et dont la haine qu'ils lui témoignent se partage ensuite en autant de différentes opinions; des auteurs qui se croyent fondés à rejeter tout ce qu'ils ne comprennent pas, et qui, en même temps, ne savent rien expliquer ; des auteurs qui veulent enseigner ce qu'on doit être , et qui n'enseignent qu'à être rien; qui, selon l'expression d'Isaïe, confondant le mal et le bien, pour qu'on ne puisse discerner aucun des deux , veulent ckanger le jour en ténèbres , et la nuit en lumières, DicUis malum
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honuiiii et honum malurn, ponentei tenebras lucem, et lucem tenebras» [ Is. V. 20. ] 5 de tels auteurs peuvent-ils vous communiquer des connoissances utiles? Je passe sous silence l'infidélité de leurs rapports; depuis longtemps on les eu a convaincus. Mais je demande ce qu'il peut résulter d'avantageux pour les hommes , de la lecture de pareils ouvrages? On y voit un brouillard épais s'étendre sur tous les objets , pour les obscurcir • et il n'en sort pas un rayon de lumière qui conduise à quelque découverte intéressante. On y voit un acharnement contre des vérités reçues ; mais on ne les remplace que par la confusion des idées ei des conjectures, du doute et de l'incertitude. On y voit essayer de jeter un voile sur l'origine de Ihomme, sur sa destination, sur
ses devoirs et sur ses e'^péraiices; mais on ne lui oflVe ni principe clair pour se conrioître , ni règle assurée poifi' se ecuduire, ni motif solide pour êlre vertueux. Quel bien réeî et dura]»le, quel progrès, même dans les sciences ou dans les arts , la société liumaine doit - elle à ces sortes de lectures? Ont-elles formé de vrais Savans ? Qu'on le dise : elles ont fait beaucoup d'Impies. On le sait. Nulle règle fixe de moeurs, et beaucoup de frivoles moralités; nul point déterminé de sagesse, et beaucoup d'irrégularités.
Peu de vrai mérite dans les états difFérens, et beaucoup de déréglemens dans toutes les conditions.
Une espèce d'éblouissement qui livre au hasard, aux circonstances, disons mieux, aux plaisirs et aux penchans ; voilà ce qui résulte de ces lectures. Où en est l'utilité.''
et de là, quel peut en être le motif?
Les lectures doivent encore contribuer, à régler le coeur : troisième motif qu'on doit s'y proposer ; et avec quelle attention faut - il exclure celles qui l'amolissent et le dérèglent ! Loin donc , mes chers Auditeurs , loin de vous ces images enchanteresses que présente d'ellemême une tendresse voluptueuse!
Inspirer les mêmes sentiraens qu'elle exprime; allumer les mêmes feux qu'elle dépeint; communiquer la même ivresse dont elle étale les transports ; renouveller les tourmens et les malheurs dont elle
rend intéressant le tableau : quelles
leçons ! .
Encore ne sont-ce pas là les seuls
dangers dont on ait à se préserver !
Eh ! mes. chers Auditeurs , quelle
surprise je causerois à plusieurs
d'entre vous c[ui sans doute font sagement profession . de ne connoître que les devoirs, les talens et les vertus; si, prenant en main ce nombre d'écrits qu'ont produits, dans les ténèbres, et exposés peu- à -peu au grand jour, de nouveaux Législateurs du genre humain, je prouvois «invinciblement (et malheureusement la preuve n'est que trop facile ) qu'il n'est aucun vice dont on n'y trouve l'apologie; que, dans quelques-uns, on lit, en termes assez clairs , des maximes destructives des obligations les plus sacrées et les plus indispensables au jugement de la raison, au sentiment même de la nature; qu'on y établit des principes propres à troubler la paix, à renverser l'ordre, à avilir, à pervertir, à déshonorer, à anéantir la société; et qui ne sont privées d'une partie de
jenr effet, que parce que riiorreur même des maux qu'elles inspirent servent quelquefois de remède à l'excès du mal qu'elles sont capables d'opérer! Peut être quelques-uns de ceux qui m'entendent savent que je n'exagère rien. Or, puisqu'on doit lire pour se former aux bonnes mœurs et aux vertus; faut-il insister plus longtemps sur la nécessité du clioix ({uc prouvent les motifs mêmes de la lecture?
Non: mais, pour l'appuyer sur d'autres raisons, disons un mot des dispositions qu'on apporte à la lecture.
TROISIEME PARTIE
Vous ne me desavouerez pas, mes chers Auditeurs , si J'avance que, communément, on apporte à la lecture, ou une inapplicaiiou
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qui facilement se laisse éblouir, ou des inclinations qui aiment naturellement à être llaltées,^ou un fonds trop léger d'érudition:
pour voir la simple opinion triompher des spécieuses apparences' sous lesquelles se produit l'erreur. Goût de frivolité ; intérêt de passions ; raé liocrlté de connoissances ; trois sortes de" dispositions qui, quoique séparées, bissent à la lecture de très-grands dangers. Que doit-il en être, lorscpie toutes trois, comme trop souvent il arrive, £e réunissent pour augmenter le péril ? Abrégeons, pour terminer.
Vous le savez, mes chers Auditeurs, il n'est que trop ordinaire au commun des hommes de s'arrêter plus à l'écorce qui paroir , que d'analyser la substance qu'elle couvre. C'est ce que, dans diii'érentes cir cous lances , nous vous.
entendons répéter mille fois; et c*esf ce qui smLGdt est vrai dans celleci. pe là vient, que, sans rien dire ni de neuf, ni d'important, qui pût par soi-même affoiblir le règne de la Religion, il est quelques écrivains qui lui ont porté les coups les plus dangereux. Ils n*ont eu qu'à éblouir par la pureté du langage , par la hardiesse des tours , par Tagrément des expressions 3 ou a dispensé leur plume légère d'offrir la force des preuves, l'enchaînement des idées et la solidité des raisonnemens. Ils ont profité de la dispense; elle leur étoit nécessaire^ et voici que] le méthode en a résulté; double monument et de la foiblesse de ceux qui l'employent, et de la foiblesse de ceux qu'elle séduit.
Piquer la curiosité par des portraits et des caractères; réveiller
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rattention par des contrastes inattendus; rapprocher des objets qui n'ont aucun rapport , et transporter k l'un ce cfui ne convient qu'à Tautre; répandre, sur les sujets les plus graves, le sel mordant de quelques indécentes plaisanteries ; mêler tout à-coup aux éloges l'ingénieuse malignité de la censure; décider en deux mots ce que de loligues discussions exposeroient à peine; et couper, avec le glaive tranchant d'une affirmation que rien ne garantit, les nœuds qu'ont n'enC pas pu délier par d'aiitres eftbrls ; porter un absurde caléùl dans les mystères , pour ne présenter qtle leur obscurité , et supprimer la clarté des témoignages sensibles que Dieu même leur a rendus^ pour en.
exiger la croyance ; taire ainsi les motifs évidens qui déterminent la raison à la Foi, et ne faire valoir que
les ténèbres que la Foi doit iiécessairremenfc cfïVir à la raison; exagérer les foiblesses, peindre les vices de ceux qui dévoient surtout être vei'" tueux , pour les opposer au^ iniv pressions des e^vCinples de vertu; relever et grossir quelques abu5, pour décrédiler les plus saints usages; représenter la noble feiv ineté de la Religion comme un^ percéculion cruelle , et voiler les fureurs opiniâtres de ceux qui la poursuivent; rejeter, sur la véri-!> té, qui est en possession, et qui se maintient, paisiblement, les disputes, les troubles , enfantés uniquenient par ceux ..qui l'abjurent; vanlei* l'erreur universelle qui les tolère toutes, et vouloir armer la Terre entière contre le zèle doux et sage qui ne cherche qu'à les dissiper; parler de paix, et ne pas même accorder une trêve au Chrislia-
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iiisme ; lui attribuer , comme à leur cause, îles maux dont il n'apprend qu'à devenir patiemment la victime; enfler tout sous des termes gigantesques ; orner les divers objets des tiaits brillants d'un pinceau hardi , et de quelque décoration extraordinaire ; répandre le feu de l'imagination sur les idées; leur donner une vivacité qui plaise; parler d'un ton impérieux et décisif qui subjugue , qui attire : Voilà, voilà le piège, et tous les jours la lecture y f*it loinber.
On aime un auteur qui dit bien, et l'on n'examine pas s'il dit vrai; ou l'on soupçonne moins qu'il dit faux, dès qu'il dit avec grâce; il ne doit pas avoir ton, dés qu'il amuse. Le plaisir qu'il procure dédommage aisément de la con- 5. • G *
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viction. Au lieu cte convaincre, il suffit (le plaire. Un mot bien dit supplée à une chose mal prouvée.
Quelques lueurs passagères récréent bien plus qu'une lumière soutenue; et les saillies de l'esprit , sont de toute autre valeur que la sérieuse solidité de la raison. On se prévient , on se passionne pour un écrivain de ce caractère ; on le goùle, et on ne goùle que lui. On le cite, et l'on est surpris que son témoignage n'ait pas, auprès de tous , le même poids. Son nom seul fait un titre ; et ses paroles sont autant d'oracles dans l'esprit de ceux qui ne veulent pas eux-mêmes souffrir que nous prononcions le nom, et que nous apportions l'auîorité de quelques - uns de ces liommes célèbres , dont le génie profond et le travail assidu firent
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des savans illustres, en même temps que la Religion et la vertu en firent des Saints.
Ah î comme autrefois , l'idole de Dagon tomba à la seule présence de l'Arche; qu'ils rentrent aujourd'hui dans le néant de leur impure origine, ces livres pervers, dont l'audacieux effort et le sacrilège Lut est de faire oublier les Livres saints , et avec eux la Religion de ce Royaume très - chrétien.
Comme les Lévites furent obligés de modérer les pleurs d'attendrissemens que versoit le peuple d'Israël, eti entendant lire le Livre de la Loi ; que nous soyons principalement occupés à recueillir, parmi les Fidèles, le fruit des lectures saintes qui les édifient, et qui répandent une sainte joie dans leur ame! Que nous ks voyous s'occu-
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per eux - mêmes du souvenir des bienfaits de Dieu, de la reconnoissance qu'ils lui doivent, des devoirs^ qu'il leur impose, des récompenses promises à ceux qui les accomplissent! Je vous les souhaite.
LE TROISIÈME DIMANCHE
DU CARÊME
SUR LA. SEVERITE DES OBLIGATIONS QU*lMPOSE LA RELIGION (*).
Qui non coUigit mecum , dispergit.
Celui qui n'amasse pas avec moi, dissipe. Evang, de ce jour. S, Jean, Cliap. II.
Jésus-Christ aroit chassé du corps d'un malade un Démon qui
(*) Nota. Ce Sermon fait suite à celui intitulé: Modération raisonnable des Devoirs qu'impose le Christianisme , dans le Tome IV, pag. 'àc)'d.
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le rendoit muet. Ce prodige excite radmiration des uns, les murmures des autres. Encore aujourd'hui , même diversité dans les jugemens portés par les Chrétiens, sinon sur sa personne, du moins sur sa doctrine. On admire les prodiges qui ont rendu un témoignage irréfragable à sa Divinité. On ne conteste plus, du moins dans notre société chrétienne, les preuves triomphantes qui appuyent l'établissement, le règne et la durée de sa Eeligion ; car, ceux qui cherchent encore . à répandre des nuages sur la certitude de sa vérité , on peut les regarder comme s'étant exclus d'eux-mêmes de la famille, et n'ayant plus rien de Chrétien. Ce n'est pas contre cette sorte d'adversaires que je me propose aujourdlmi de parler. Quels que puissent être et leurs efforts et
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leurs espérances , quelque vaste et profonde que soit la conjuration qu'ils ont ourdie contre le Christianisme ; le Christianisme est vainqueur; il triomphe, il triomphera éternellement. Les portes de l'Enfer n'ont point prévalu , et ne prévaudront jamais contre la vérité chrétienne, Portœ Inferi non prœvalebunt adversùs eam. [Math. XVI. 18.].
Mais nous avons à combattre d'autres ennemis domestiques plus formidables peut - être j dont l'esprit se soumet, mais dont le cœur murmure 3 rendant hommage à la certitude de l'Evangile , mais toujours tentés d'^en blâmer les lois, ils obéissent , et ils se plaignent 3 ils applaudissent, quand il ne faut que croire; ils éclatent en reproches, quand il faut agir. Us conviennent
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que le Christianisme a Dieu pour auteur, et Tolonliers ils accuseroient Dieu de nous avoir révélé une Religion si sévère, comme s'il étoit aussi indifférent en soi-même qu'elle fût austère ou qu'elle ne le fût pas, et comme s'il n'y avoil d'autre motif de son austérité que son austérité même. Plus volontiers encore, ils supposeroient que ce sont ses INlinistres qui ont ajouté à ses rigueurs , et qui se plaisent à aggraver un joug que l'on sait bien pourtant retomber avec plus de poids sur les Ministres eux - mêmes , que sur toute autre classe de la société chrétienne , puisqu'ils auront à rendre un compte rigoureux , non - seulement de leurs propres âmes, mais de toutes celles qui leur sont confiées.
Pour justifier, à la fois, et l'Evan-
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gîte Et notre ministère , il nous suffit (le les ramener à celte parole de Jésus — Christ : Qui n'est pas pour moi est contre moi, et quicciK{ue n'amasse pas avec moi , dissipe. Qui non cal/igit rnecuni , cîisperf^it. De cette parole méditée avec attrntion . nous conclurons sans peine (|uc l'austérité que nous prêchons est une austérité nécessaire. Proposition unique dont ce Discours nous donnera le développement. AiJà M(trla.
PREMIERE PARTIE
Se renoncer soi -même et pôrlei' sa croix, moiliiirr scS sens, crucifier sa cliair , réi^lcr son cœur , arraclier l'œil et la main qui nous sont un sujet de scandale : ah î mes chers AuJileurs, dans ce peu
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de mots, qui sont l'abrégé des maximes de l'Evaugile, quelle sévérité , quelle rigueur ! Pour consoler votre indolence, adoucirai-je le tableau qui l'effraye? Trahirai- je la vérité, pour relever votre courage? Pour vous animer à remplir les devoirs du Christianisme, essayerai - je de les affoiblir ? Non , mes Frères. Après vous avoir représenté, dans un autre Discours, le caractère de modération qui se trouve dans les préceptes de la Religon; je ne refuserai pas néanmoins de leur attribuer l'austérité qui les distingue. H n'y a point ici de contradiction. Vos devoirs , disciples de Jésus -Christ, ne • sont pas tels que le peint la perfide lâcheté qui les exagère, à dessein de s'autoriser à ne pas les remplir. Voilà ce que j'avois à établir con-
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tre ceux qui affectent de regarder comme impraticables les vertus chrétiennes, et qui cherchent dans cette idée la dispense de les pratiquer. Elles n'ont rien que de raisonnable et de possible; n'accusez donc pas d'excès la nature de vos devoirs. Mais aussi ne vous dissimulez pas qu'ils présentent des difficultés. Ce seroit démentir Toracle de Jésus-Christ qui appelle étroite la voie qui conduit à la vie, Arda via est quoe ducit ad vitam.
[ Math. vu. i4. ]. Il est donc un double écueil à éviter dans la morale ; celui d'une rigidité outrée où le découragement fait naufrage, et celui d'un relâchement coupable où la témérité va périr. Oui, mes Frères, l'Evangile est une loi austère; et l'unique objet que je me propose aujourd'hui , c'est d'en
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justifier raustériié. Je me borne h ces deux questions : Pourquoi i'Evani^ile est il austère? C'est la première. Pourquoi l'Evangile éleu'lil si loin son austérité ■^ Ce>l la seconle. Je vais répondre à toutes les deux, et je vous demande une séricue attention.
Quelle est la fin essentielle que J.-C. s*e^t préposée, en venant nous tracer dans l'Evangile un plan de conduite ? C'eil , mes chers Auditeurs, de nous faire parvenir à la nôtre. El, puisque notre fin ne peut être que Dieu, il s'ensuit évidemment que la Religion nous a été donnée pour nous conduire à Dieu. D'autre part, il est certain, et l'expérience j personnelle ne nous le rend que trop sensible, il est certain que nous trouvons, mallieureusement , et au dehors de nous et au dedans
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cle nous, des obstacles qui nous d€tournent d'aller à Dieu. Il faut donc les vaincre. Réunissez ces deux idées : Nous sommes faits pour Dieu, et il est des objets qui tendent à nous séparer de lui. Voilà aussitôt 1 idée des efforts, des violences et des combats qui résultent des deux premières. Point de milieu: Il faut ou renoncer à Dieu, ou renoncer à ce qui nous en éloigne. Renoncer à Dieu, c*est se perdre sans ressource; et à qui.
Seigneur, irons-nous; devons-nous dire, avec S. Pierre: Vous avez seul les paroles de vie et de la vie éternelle, Domine , ad qiiein ibimus? f^erba vilœ œternœ habes, [ Jo. VI. 69. ]. Renoncer à ce qui nous éloigne de Dieu , c'est surmonter l'attrait de ce qui nous environne, c'est se renoncer soi-
même. Seigneur, doit donc ajouter un Chrétien, avec le même Apôtre, j'ai tout quitté pour vous suivre, Ecce reliquimus omnia y et secuti sumus te. [Math. xix. 27.].
Voilà, mes Frères, en deux mots, pourquoi l'Evangile est si sévère, pourquoi il devoit l'être,, pourquoi il ne pouvoit point ne pas l'être.
Dieu pouvoit ne pas nous préer pour lui. Dés qu'il nous a créés pour nous réunir à lui dans le Cielj il devoit nous commander de nous attacher à lui sur la Terre, La route et le terme doivent avoir un rapport. Il seroit insensé de prétendre aller à Dieu, sans diriger vers lui notre marche, A moins qu'on n'ait l'audacieux délire de penser que la voie du désordre mène également au séjour du Dieu de perfection; qu*il voit d'un même œil
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le bien et le mal, ou qu'il n'est ni bien ni mal à ses propres yeux ; qu'il ouvre également sa demeure à la régularité des mœurs qui cherche à s'en rendre digne, et à la licence du dérèglement que n'en excluent pas de honteux excès; que le Dieu de sainteté n'a point horreur du vice, et qu'à son tribunal il n'est aucun privilège pour la vertu.
Vous ne le pensez pas, mes chers Auditeurs, et jamais homme raisonnable ne l'a pensé. Ce seroit un blasphème aux yeux même de la raison j puisque la juste idée qu'elle se forme de Dieu ne sauroit se concilier avec celle d'une iudifTèrence destructive de toute vertu qu'il faudroit supposer dans lui. Toujours , et parmi toutes les nations, on a attribué à la Divinité
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la haine du vice. Si ranllquilé payenne a imaginé dos Di€ux protecteurs du vice, c'étoit à dessein de roii.«;aorer le vice, en essayant 'd'empècli''r qu'il parût tel. ToujotiTs la vertu a été regardée par Irr. IsMnwes conirae un spectacle ôh]'AQ de D^cu. Cest toujours à l'homme de })ien qu'on a cru les récompenses promises. Or, ditesle nî; i • A quel titre pourrionsnous :'iTvii iîc relies que Dieu nous fait e[v^i.':-, .i nous ne le reconnoissit ns ])ns com:ne le IS^aître qui les di.sîr.l)ue? Comment le reconncîlrions nous nonr mailre, si nous n'étions pas obligés à le servir; et comment pourrions- nous être obligés à le servir, sans qu'il y eut nécessairement quelque devoir pénible dans son service^ Car, prenezy garde, mes chers Auditeurs, si
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nous retranchons de sa loi tout ce qui nous paroît rigoureux, évideniraent alors ce n'est plus Dieu que nous servons. Ce sont nos goûts que nous suivons; ce sont nos peuchans que nous flattons; ce sont nos passions que nous satisfaisons; en un niot, c'est pour nous et pour nous seuls que nous vivons.
Supposons qu'il n!j ait point dans l'Evangile cette sévérité qui nous gène pour nous régler; que nous soyons pleinement maîtres de nos affections et de nos œuvres ; que .
comme Dieu nous a laissés dans la main de notre conseil, selon l'expression de l'Ecriture, qui nous enseigne clairement notre liberté, [Eccl. xt.
i4], il ait abandonné à cette liberté tous ses droits, sans même se réserver celui de nous regarder comme justes ou comme coupables 3 dès-lors, quels sont , devant Dieu , nos mérites ?
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quelles sont nos vertus ? quelles sont nos victoires; et qu'y a-t-il dans nous k couronner? Celte couronne de justice, ainsi «que l'appelle Saint Paul, et qu'il attendoit avec confiance Reposita est uiHii corona jiistitiœy [u. Tim. iv. 8.1; cette couronne que Dieu nous destine ne mériteroit plus d'en porter le nom, si elle n'étoit pas le prix de notre courage. Et, pour user de la comparaison du grand, Apôtre, comme un athlète ne jouit des lionneurs du triomphe qu'après' les nobles efforts du combat, 'Non coronatiir nisi légitimé cer~ iauerit, [ n- Tim. ii. 6. ]; de la gloire même à laquelle Dieu veut nous élever, résulte sensiblement l'obligation des travaux qui doivent nous l'obtenir.
Pourquoi mettre ses récompenses à si haut prix, demande la langueur j
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<]es hommes? Le Ciel nous est pro«»
niis^ oui, mais il faut le gagner. Si (l*un côté l'espoir attire, de l'autre la difficulté rebute. On goùteroit mieux la sublimité de l'espérance chrétienne, si les devoirs du Christianisme étoient moins onéreux. Je vous entends, hommes terrestres, vous voudriez obtenir tout sans qu'il vous en coûtât rien; passer des délices de la vie actuelle dans Pimmense félicité de la vie à venir ; réunir la douceur du siècle présent à la béatitude du siècle futur. Développez entièrement votre système.
Vous voudriez que Dieu dût vous accorder son bonheur, et que vous ne lui dussiez pas le tribut de votre soumission; qu'il vous assurât son héritage , et qu'il n'exigeât pas votre fidélité ; qu'il existât pour vous , sans vous obliger à exister pour lui ; ou que son existence
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u'eût avec vous aucun rapport, pour qu'il vous fut libre d'exister sans aucune relation avec Dieu. Vous voudriez qu'il oubliât la qualité essentielle et le droit inaliénable de son être, la perfection de sa sainteté, la sagesse de sa Providence Or, voilà néanmoins les titres qui justifient sensiblement la sévérité de la loi.
En qualité de premier Etre, d'Etre souverain , à qui uécessairemeut tout est subordonné, tout se rapporte , Dieu a donc aussi des droits dont il ne sauroil se départir, et auxfjnels vous devez rendre hommage. Il cesseroit d'être Dieu, si vous cessiez de lui être assujettis.
Sans doute vous ue lui disputerez pas le droit d'être préféré à tout ce qui n'est pas lui» el le pouvoir d'exiger la preuve de cette préférence. Mais si vous n'avez rien à lui sacrifier,
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en quoi lai témoignerez- vous que TOUS le préférez? Ou quelle sera pour lui la gloire d'une préférence que vous navcz aucun intérêt à lui refuser? C'est donc uniquement par le prix de vos sacrifices que vous pouvez lui marquer la réalité de vos sentimens. Ce qu'il vous en coûte pour lui obéir, atteste la supériorité du droit qu'il a de vous commander. C'est en vous voyant lui offrir, par la docilité de l'obéissance, ce que vous avez de plus cher par l'inclination de la nature, qu'il peut vous dire comme autrefois à Abraham : C'est à présent cpie y: connois que vous craignez le Seigneur, Nanc cognovi guod iimfis Deam. [Gen. xxir. 12.].
Je connois que vous cherchez à me plaire, puisque pour moi vous résistez à un penclianl qui vous plait. Je connois que vous meîlez
ma grâce au dessus de tous les tiens 5 parce que vous consentez à TOUS priver de tous les biens, plulôt que de perdre ma grâce. Je connois que je suis le Dieu de vo.lre cœur , puisque vous m'imïnolez les passions chéries qui voudroient le partager. Je connois que vous me regardez comme votre Maître suprême, puisque vous faites tout céder à l'autorité de ma loi, Et non pepercisti unigenito filio tuo propier me. [ Ibid. ]. Et ce n'est que par là que nous pouvons lionorer le Souve'i'ain suprême.
Ah! du moins, dites -vous, si de cette sévérité ne i^sultoient que des épreuves passagères! Mais elles durent autant cpie la vie; et falioitil ne vivre que pour n'avoir qu'à se combattre? Oui, mes chers Auditeurs : Parce qu'il est toujours juste de ne vivre que pour Dieu.
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Jî est le Dieu de tous les jours, de tous les inslans comme de tous les siècles. Toujours il est notre Créa* teur, toujours notre IMaître, toujours il est notre fin. Il ne devoit donc pas y avoir un temps où nous fussions à lui, et un temps où nous fussions k nous - mêmes ; Un temps où sa volonté fixât nos devoirs, et un temps où il fût permis à notre indépendance de n'en reconnoître aucun ; un temps consacré à la "vertu, et un temps assigné à la licence. Il y a plus, autoriser pendant un temps la licence, ne seroitce pas rendre plus pénible encore la vertu? Ne lui reprocheroit - on pas encore les sacrifices qu'elle exigeroit dans certaines circonstances, s'il en étoit d'autres où l'on put impunément se rendre sourd à sa voix ? Ne trouveroit - on pas encore plus rigoureux certains de-
Toirs du Christianisme, si l'on se familiarisoit par intervalle avec une dangereuse liberté qui tendroit à en affranchir ? C'étoit par une règle constante et soutenue, qu'il faiioit accoutumer les Iiommes à les remplir. Une loi qui mollit est bien lot sans force; Dieu ne devoit point ainsi énerver la sagesse; et, puisqu'il ne peut nous imposer que des obligations de sagesse , elles dévoient donc subsister tou' jours. Puisqu'il est des choses essealiellement opposées à l'ordre; Oieu devoit donc nous les interdire toujours. Puisque Dieu a toujours sur nous les mêmes droits ; il peut doue nous assujctlir toujours à la même fiJclité.
Ces devoirs de fi.léllté, dont la ronlinuité même fait presque toute la ricucur ( car les grandes cccasions sont rares, les grandes Icn-
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talions peu fréquentes, à moins qu*on ne s'y expose); ces devoirs, Dieu devoit à sa sainteté de vous Jcs prescrire. Eh ! quelle idée au- 1 icz-vous de Dieu , si ce qui émane de Dieu ne vous retraçoit pas les caractères d'un Dieu saint? Le Dieu .
de la paix pouvoit-il ne pas réprouver les inimitiés et la discorde?
l.e Dieu de la clémence pouvoit-il* souscrire à l'aigreur des ressentimens, aux traits de la malignité?
Le Dieu d'équité pouvoil-il ratifier les fruits de l'injustice la plus légère, les ruses d'une artificieuse cupidité? Le Dieu de vérité pouvoit-il protéger la duplicité et le mensonge? Le Dieu de sagesse pouvoit-il autoriser la vaine enflure et la présomption ridicule de l'orgueil ? Le Dieu de charité pouvoilil ne pas exiger quune partie des biens qui forment l'opulence des
uns , fût dérobée au luxe , à la ■vanité, aux amusemens, pour tempérer, adoucir et soulager l'indîgence des autres ? Le Dieu qui créa nos esprits à son image, pouvoit-il permettre que le vil limon dont il forma nos corps usurpai l'empire c]ue l'ame doit exercer? Ah! mes chers A uditeurs , ce qui justifie la sévérité de la loi, c'est la perfection du Législateur. Si l'Evangile nous arme contre nous-mêmes; cest que Dieu est essentiellement armé contre le vice, et que, de notre aveu, les attraits du vice sont toujours prêts à nous captiver. Si l'Evangile nous élève au dessus de nous-mêmes; c'est que d'une part, destines à nous élever jusqu'à Dieu, de l'autre, courbés vers la Terre, Dieu vient nous fortifier contre le poids de la nature qui réussiroit à nous entraîner. Si l'Evangile nous
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rend ennemis de nous-mêmes; c'est que la séduction du penchant naturel qui nous porte à nous aimer dégénère en aveuglement, et contrarie la noblesse des grandes vues que Dieu, en nous créant, s'étoit proposées. Dieu donc n'est justement sévère, que parce qu'essentiellement il est Saint; et les traits de sa sainteté dévoient être sensiblement exprimés dans les préceptes de sa loi.
^ Vous voudriez la rejeter, celte loi , sous prétexte qu'elle est austère. Mais , avouez - le , Chrétiens , si elle ne l'étoil pas , vous vous croiriez bien plus autorisés à la méconnoître. Vous paroilroit-elle venir de Dieu, si vous y aperceviez ce qui favorise les inclinations déréglées des hommes? Et n'est-ce pas la perfection des maximes du
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Cliristianismo qui a augmenté la force (les preuves qui rendent témoignage à sa Divinité? Ne vous y trompez pas, mes chers Auditeurs:
Si l'austérité de l'Evangile a pu s'opposer à ses progrès, eu effrayant la lâcheté qui en redoutoit le joug ; elle a servi aussi à les étendre, en préparant , par le sentiment de l'admiration, les cœurs généreux fjui l'ont accepté. La sublimité des leçons de Jésus - Christ a formé des disciples. Ceux mêmes qui n'ont pas eu le courage de s'y soumettre, n'ont pas su se défendre de les respecter. L'orgueil qui s'est offensé de l'obscurité des TOTStères, s'est vu contraint à préconiser la pureté de la morale. La loi de Jésus -Christ a paru sévère, il est vrai; mais c'est cette sévérité qui en a relevé l'éclat. La lui rcpro-
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cîier^ c'est lui faire un crime de ce qui fait sa gloire; c'est tourner contre vous vos plaintes en opprobre que de refuser de la suivre, parce qu'il en coûte de la pratiquer.
Qu'est ce dire, en effet, que d'accuser l'austérité du Christianisme?
N'est-ce pas dire équivalemment :
Je ne veux pas être Chrétien, parce que je ne veux pas être vertueux.
Que l'Evangile soit la règle des âmes humbles, des cœurs chastes, des esprits pacifiques , des hommes justes, paliens et modérés; et que ceux-là lui soient dociles, qui veulent maîtriser leurs désirs et dominer leurs passions ; ces vertus m'alarment ; la sainteté de mes devoirs, voilà la cause qui m'engage à les trahir. Aussi (nous en avons journellement la preuve sous les jeux ) on n'affecte de combattre la
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Terité des dogmes de la Foi, que parce qu'on veut se soustraire à la sainte sévérité de la loi. Or, de bonne foi^ Chrétiens, je vous le demande, convenoil-il à la sainteté de Dieu d'autoriser ce langage, au préjudice de 1 lionneur de sa Religion ? Si elle devoit être proportionnée à nos forces avec le secours de la grâce, devoit -elle être accommodée à tous nos penclians?
Dieu devoit-il consulter notre indolence, ou prendre conseil de sa sagesse? Falloit-il exposer :;es lois k nos mépris, plutôt que de nous asservir à leur salutaire rigueur?
Je dis nos mépris ; car, remarquez le, mes cliers Auditeurs, s'il étoit dans l'Evangile un seul point qui pût se concilier avec le désordre de nos affections ; si, parmi les défauts que blâment justement les
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hommes, il en étoit un seul qui put compatir avec les vrais principes du Christianisme; dès-lors sensiblement avilie à vos yeux, la Religion seroit sans force, parce qu'elle ne présenteroit plus l'intégrité de * la vertu. Qu'en seroit -il donc du Christianisme, si, selon la prétention insensée d'un nombre d'hommes qui voudroient vivre sans - frein et sans loi , la loi de Dieu laissoit une libre carrière à tous les égaremensj et si, comme la Religion de ce faux Prophéle qui, pour l'établir, a mis toutes les passions en oeuvre, et a autorisé la plus violente de toutes, ce n'étoit, pour m'exprimer ainsi, que la Religion des sens? Ah î mes Frères, convenez-en ici, l'esprit dément le coeur. Le coeur murmure de la sévérité de la loi, c'est là le langage de la passion; mais l'esprit n'estime la loi qu'autant
iGo SUR LA SÉVÉRITÉ
qu'elle est justement sévère; et c'est le suffrage de la raison. C'est que la souveraine raison, c'est que la sagesse de Dieu elle-même a dicté ce qu'il y a d'austère dans nos devoirs.
Austérité de devoirs qu'ex igeoit ■rncore la Providence de Dieu , dans le gouvernement universel du Monde; puisque cette austérité, personnelle à chacun de nous , contribue évidemment à produire le bien général. Dieu , sans doute, devoit se le proposer. Il seroit étrange qu'il en eût agi autrement ; et pourroit - on concevoir que le maître Souverain de l'Univers n'eût pas eu pour la Terre entière des vues aussi sages qu'en ont ceux à la conduite desquels il en confie une partie ? Or , de l'aveu de tous les liorames, les maîtres du Monde établissent avec
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justice, pour l'avantage commun (les Peuples , des lois qui gênent les pariiculiei's. L'ordre le demande, puisque l'ordre ne sauroit subsister sans la sévérité de la loi qui veille à le maintenir, et qui s'arme pour le venger. Eh! dites -moi, mes chers Auditeurs, quel désordre régneroit parmi les hommes , si Dieu ne leur eût pas rendu sensible l'image de l'ordre dans les préceptes de sa loi? Quelle universalité de trouble et de confusion parmi eux, s'il étoit permis à chacun de suivre rimpétucuse ardeur des penchans qui sont dans eux! Plus il en coûte de les vaincre ; plus il est facile d'en apercevoir la violence. Il falloit donc, ou la sévérité de la loi qui dompte ces pcnclians, ou la licence de ces penchans indomptés qui étend partout ses ravages. Le-
quel (les deux, à votre avis , devoil fixer le choix du plus sage des Législateurs ? Vous Faccusez d'être sévère; mais combien l'accuseriez-vous encore , s'il ne l'étoit pas! Vous murmurez, lorsque ce sont vos propres passions que sa loi contient; mais que ne lui reprocheriez -vous pas, s'il voyoit d'un oeil indifférent que vous êtes la victime des passions d'autruj !
Vous vous plaignez de ce qu'il ne vous laisse pas le droit de satisfaire vos inclinations; mais quelles alarmes pour chacun de vous, si ce droit pernicieux éloit accordé à tous? Vous gémissez du prétendu esclavage dans lequel son autorité ■vous retient ; mais que deviennent la paix et la tranquillité , la sûreté et le bonheur du Monde , si , brisant le lien de sa loi, Dieu ponvoit consentir à n'établir aucune règle
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sur la Terre, et à y déchaîner toutes les passions? Que dis -Je, toutes les passions? Citez -en une seule que, sans péril, on puisse mettre et liberté, et qui ne tende pas efficacement à agiter toutes les autres. Comme une seule passion secrète est la perte du cœur où elle règne; il ne faudroit, dans la société des hommes, cju'une seule passion puissante pour y apporter la désolation. Jugez-en par les tristes et affreux spectacles que multiplie aux yeux des hommes l'infraction de la loi. Que signifie donc cette frivole et puérile demande que nous entendons répéter si souvent:
Eh ! que fait à Dieu que je me refuse telle satisfaction, ou que je m'y livre ? Exclamation vieillie et sans force, qui ne sert qu'à nous montrer ce qu'il y a tout ensemble et de borné et d'intéressé dans lès
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vues de ceux qui tiennent ce méprisable langage. yUilant vaudroit«il demander : Que fait à Dieu, essent^llement amateur de l'ordre, que l'ordre soit établi, ou qu'il soit ren- Tersé? Que fait à Dieu, essenlielle- , ment sage, que les principes de la sagesse servent de règle, ou quon s'abandonne à tous les êxccs de l'aveuglement? Que fait à Dieu, essentiellement juste» que l'équité règne, ou que l'iniquiié triomphe?
Que fait à Dieu, essentiellement bon, que la charité s'exerce, ou que la méchanceté opprime? Ah! si tout cela ne fait rien à Dieu; I3ieu n'est plus le Dieu du ]\]onde. Il n'a rien fait en le créant, ni pour luimême, ni pour vous. C'est une idole, ce n'est pas un Dieu. Etendez , étendez plus loin votre question ; et , lorsque vous voyez émaner du trône des JMonarqucs de la Terre
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]a prudence de ces lois qui défendent le crime, ou leur rigueur qui le punit ; demandez ce que fait personnellement au Souvei^in la règle ou le désordre dans la conduite de ses sujets. A quoi pcnsai-je? Vous direz sans doute que c'est à lui qu'il appartient de les gouverner; que, dépositaire des biens publics, il doit en être le distributeur; que le détail des lois est le produit nécessaire du nombre et de la grandeur des vices; et qu'il n'est que l'aveugle audace da vice qui ose réclamer contre la sagesse qui lend à le réprimer. Repoufe juste; la raison la fouînit, je l'i^lopte et je rapplique à la loi de Dieu. Faites plus encore; demandez -vous ce que vous fait personm llement à vous-mêmes, mCj chers Auditeurs, telle ou telle action dont vous entendez le simple récit. F-ile ne s'adresse point à vous, elle u'aitaquQ
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aucun de ceux qui ont des rapports avec vous; cependant (j'en atteste la droiture de votre esprit) si elle est désordonnée , nécessairement et aussitôt vous la blâmez ; elle vous blesse, vous en condamnez l'auteur, vous souscrivez à sa punition; et vous voulez que la sagesse de Dieu ne soit pas offensée de tout ce qui lui est opposé, tandis que vous-mêmes vous ne pouvez pas approuver ce qui ne sauroit pas s'accorder avec la vôtre.
Vous voulez que la suprême raison puisse tolérer et permettre ce qui ne peut se concilier ni avec ses lumières ni avec ses desseins. Vous voulez que tout ce qui est agréable à la nature, soit et paroisse égal à son auteur qui de voit en régler les senlimens. Prétention absurde; et je ne crains pas d'avancer que, si vous perdez de vue le texte de
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la loi, vous en viendrez bientôt jusqu'à dénaturer l'idée que vous devez avoir de Dieu même.
Car, pour réunir tout sous un seul point de vue : Que seroit Dieu dans l'idée des hommes , s'il n'é- ^toit pas une juste sévérité dans la loi qui prescrit aux hommes ce qu'ils doivent être .à l'égard de Dieu? Vous demandez pourquoi il doit nous en coûter des sacrifices pour servir Dieu. Mais je demande, à plus juste titre , s'il est possible d'avoir une vive idée de Dieu, saus avoir l'idée de la nécessité de ces sacrifices 3 et c'est aux hommes. que je m'en rapporte. O vous! qui les lui refusez , dites-nous si la vive idée de Dieu, comme votre souverain bien , est compatible avec cet attachement excessif aux biens de la Terre, dont la soif vous enflamme, dont la poursuite vous
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trouble , dont la jouissance vous absorbe, et dont vous faites visiblement votre seule Divinité. Ditesnous si la vive idée de Dieu, comme l'Être suprême auquel il faut rendre hommage , est compatible avec cet esprit d'indépendance qui rejette tout devoir de Religion coiiune un joug , toute créance comme un préjugé , tout celte comme une superstition, tout acte de pieté comme une foiblesse.
Dites - nous si la vive idée de Dieu, comme l'ol^jet cc^scntiel de votre cœur, est compatible avec ces sentimcns d'un amour profane, dont tour-à-tour la tendresse vous captive, et les fureurs vous agitent; dont habituellement les impressions vous occupent , et dont l'ivresse vous aveugle ; dont si rapidement la violence vous entraîne, et dont si rapidement le crime vous perd.
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Dites -uous si la vive idée de Dieu, comme le père commun dos hommes qui , dans eux , chérit ses enlaus, est compatible avec cet e?prit d'auimosité qui abjure à leur égard la qualité de frère 5 avec ces mouvemens réfléchis d'une haine, qui ne voit dans eux que des ennemis ; avec ces désirs de vengeance qui méditent leurs malheurs; avec ce* traits de courroux qui consomment leur perte. Dites -nous si la vive idée de Dieu, comme spectateur attentif et réuumérateur exact de tous les mérites de la vie, est compatil)le avec ce goût soutenu pour les plaisirs , dont la continuité non interrompue fait une vie de dissipation; dont le vide fait une vie d'inutilité 3 dont les attraits séducteurs font une vie de mollesse 3 dont les dangers et les écueils font une vie de déréglemcns. Dites- 5. t
nous si la vive idée d'un Dieu Créateur est compatible avec cette fière ingratitude qui lui refuse un.
tribut de prière et de reconnoissance ; si la vive idée d'un Dieu Sauveur est compatible avec cette indolente sensualité que révolte tout exercice de mortification et de pénitence ; si la vive idée d'un Dieu sanctificateur est compatible avec cet éloiguement des vertus surnaturelles dont on affecte d'avilir l'importance. Dites- nous enfin quelle idée se forment de Dieu , qujels sentimens ont pour Dieu, comment parlent de Dieu, comment tendent à Dieu, comment se rapprochent de Dieu, comment servent Dieu ceux qui lui disputent les sacrifices qu'ordonne la sévérité de la loi?
Dieu devoit donc les exiger, ces sacrifices , pour nous unir à lui ;
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puisqu'il n'est pas possible d'allier avec l'amour essentiel, l'amour de préférence que nous devons à Dieu, l'amour immodéré des objets quç présente le Monde. Cette sévérité ji'^st donc point arbitraire. Parce que la séduction nous menace, il falloit la fuir ; parce que notre propre fragilité nous expose , il falloit nous précautiouner ; parce c]ue nos inclinations nous portent au mal . il falloit nous ordonner le bien. Connoissons Dieu, connoissons-nous nous-mêmes. Pénétrons les principes de nos diverses obligaticwis^ nous respecterons bientôt la sagesse de leurs vrais motifs.
Il n'en est aucune dont il ne soit facile de justifier la sainte rigueur.
Aussi, mes chers Auditeurs, n'oset-on pas toujoui^s la condamner entièrement , parce qu'on ne peut pas absolument s'en dissimuler la
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nécessite; mais on se récrie au moins sur ce qu'elle paroit excessive. Or, c'est ce prétendu excès de sévérité dont j'entreprends encore à ce moment la solide défense. Non-seulement la sévérité de la loi du Christianisme étoit nécessaire ; mais une grande sévérité sur certains points est indispensable.
SECONDE PAR'HE
Il est dans les vertus évangéliques un caractère de beauté qui leur attire infailliblement radmiraftiou de tous ceux qui savent Taperce- Toir. L'extérieur du Christianisme annonce si visiblement la sagesse de ses préceptes, qu'on rougiroit de les combattre ouvertement. Les vices qu'il condamne sont si odieux, qu'il y auroit de la honte à les
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proléger; et il est assez ordinaire d'avouer que la Religion dirige avec sagesse la règle de notre conduite. Mais qu'elle nous fasse un crime d'un désir, d*un sentiment, d'une pensée, d'une intention, d'un regard; mais qu'elle étcnae son autorité jusques dans le secret de l'anie, (ju'elîe gcne ses desseins, ses aiTections , ses mouveracns; mais que nous vie puissions être grièvement coupables à son tribunal., î^au? le paroître à celui des liommes; mais que la rapidité d'un instant puisse opérer dans notre volonté la consommation du péclié ; mais <jue dans ces guerres intestines que nous avons si fiéqucmment à soulenir contre nous-mêmes, rinîcrruplioiii inomentar.ée de la résistance et la foîblesse pass.-^gère d'un consentement plein et libre, soit pour nous le sujet d'une juste condamnation ; c'c^t ,
mes chers Auditeurs, celle sévérité (et vous voyez que je ne la déguise pas), c'est celte sévérité, disje, dont on accuse l'excès, que je prétends être absolument nécessaire 3 1.» parce qu'elle dispose efficacement à ce qu'il y a d^essentiel dans l'observation d-s la loi; 2." parce que sans elle il ne seroit pas possible d'observer essentiellement 3a loi.
La loi des hommes ne pouvoit arrêter que la main ; il n'appartient qu'à Dieu de commander au cœur.
De tous les Législateurs, il e5t le seul qui ait entrepris de le régler; parce que non-seulement il est le seul dont l'autorité doive le régir, mais parce qu'il est le seul dont les lumières le pénètrent. Eh ! que pourroit, à cet égard, toute la puissance humaine ? Nos pensées et nos sentimens ont au dedans de
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nous un asile inaccessible à son activité. Il n'est sur la Terre aucune force qui puisse déchirer le voile de notre conscience. Du fond de ses abimes impénétrables , nos projets et nos vues les plus illégitimes osent braver le pouvoir des hommes. Ils peuvent tout sur nos œuvres ; elles paroissent. Ils ne peuvent rien sur nos coeurs; nous seuls pouvons les sonder.
IMais parce qu'ils sont essentiellement sous le domaine de Dieu; parce que, dans eux , il n'est pour lui ni ténèbres ni mystères, Om~ nia aute?n nuda et aperla sunt oculis ejus, [ Hebr. IV. i3.]; c'est jusques dans nos coeurs , sur lesquels il doit régner sans partage, que doit s'exercer Ja sévérité de la loi. C'est dans le coeur qu'elle doit jeter les fondemens de cet édifice de sainteté qu'elle travaille à
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construire. C'est par la sanctificshtion du cœur qu'elle doit commencer celle de l'homme. C'est en formant le cœur selon les pré-»
ceptes , qu'elle doit nous préparer à faire de ces méîîies préceptes la règle de nos actions. Et voilà , mes chers Auditeurs, le vrai motif de la grande sévérité que vous reprochez à l'Evangil*^. Vous voudriez presque la représenter comme une tvrannie. A vous entendre, on diroit que Dieu vous a donné sa loi, plutôt pour vous tourmenter cjue pour vous conduire. Blasphème des passions qui affectent de se méconnoîtrc, pour rompre plus audacieu^^emcnt la premièi'e digue que la loi de Dieu vient leur opi^oser !
Vous demandez pourquoi , peu routent de régler vos œuvre<î. Dieu porte l'attcniion ja^-qu'k régler vos
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cœurs. Je pourrois me borner à vous répondre : Parce que vos œuvres appartiennent à Dieu, et que tout ce qu'il v a de déréglé dans vos cœurs en dispute l'empire à Dieu. C'est, vous aujouterai-je, c'est parce qu'il les connoîlj c'est du coeur, disoit expressément Jésus-Christ , c'est du cc:eur que naissent tons les dérégleraens. C'est d'un coeur dépravé, que proviennent dans l'esprit ces pensées qui sent tout à-la-fois et l'indice et l'cfret clc cette dépravation , De orde exsunt inalœ cogitafîoJK's.
[ Math. XV. 19.]. C'est d'un coeiîr rjgri et irrité , que partent ces cruels excès de fureur (jui , quelquefois, n'épargnent pas même la vie, Homicidia. C'est d'un coeur voluptueux et gâté, que s'élèvent ces désirs effrénés, dont un honteux libertinage e3i la déplorable
suite , Adulleria , fornicationes.
C'est d'an cœur avare et sordidement attaché aux richesses , qu'où Toit éclore les injustices et les rapines, Farta. C'est d'un coeur double et dissimulé, que lire son origine la fausseté de ces témoignages que l'on porte jusqu'aux parjui-es, Faha Testimonia. C'est d'un cœur rebelle à la voix de Dieu, que dérivent ces sacrilèges insultes de l'Impiété qui attaque le Seigneur jusques sur le trône de sa gloire , BInsphemiœ. C'est dans les vices du cœur, que la licence du langage prend sa source, que la scélératesse du cœur enfante la perverçité des discours , Quce procédant de ore , de corde exeunt.
Et voilà, continue le Sauveur, voilà ce qui souille 1 homme, Hœc sunt quœ coinqu'uiant hojninem. [Ibid.
20, 1. Pour conserver l'homme dans
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celte pureté de moeurs qui doit être son apanage, il falloit donc préserver son cœur. Sagesse merveilleuse de la loi divine, qui s'applique à couper les racines du vice, pour établir le règne de la vertu.
Et tel est aussi , mes cliers Auditeurs, l'avantage sensible qu'a la loi chrétienne sur toutes les autres.
Les auti-es sont moins efficaces , parce qu'en même temps qu'elles condamnent les vices , elles en laissent subsister le principe. Les autres ne peuvent que défendre d'agir; l'Evangile défend de vouloir.
Les autres ne sont, et ne peuvent être armées que contre la consommation du crime ; l'Evangile en prévient les plus légers commence mens. Les autres sont quelquefoij en cela même d'une exécution plui pénible, parce qu'en punissant ce-
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]ui qui succombe à la tenintion , elles ne cherclient pas à l'en préserver; an lieu qu'en proscrivant ce que la tentation a de libre et (le volontaire, l'EvangUe fournit le mcyen le plus sûr de ne pas y succomber, [^es autres abandonnent rhonime k toute la violence de ses pcnchans, dont elles ne rendent redoutables c[ue les suites; TCvangile, en ordonnant de les étoulfer, dès leur naissance, en écarte mieux le danaer. De là vient , mes ehers j^udi leurs, que non- seulement il n'est point de vertu plus entière et plus parfaite, mais encore plus paisible et même plus facile, que eelle qui est appuyée solidement 5ur robservation fidèle de l'Evangile. Ah! que Jésus-Christ connoissoit bien la nature des hommes et la nature de la vertu!
Je pourrois ai-éînent expliquer
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par là ce qui paroît incompréhensible, dans la conduite des hommes vertueux, à ceux qui ne le sont pas.
IVÏalgré eux, ceux-ci sont frappés de la régularité dont ils sont témoins; et, lorsqu'ils ne peuvent pas réussir à y apercevoir ou à y soupçonner de rhvpocrisie; la force de la vertu devient pour pux une espèce de mystère qu'il leur est diflicile de pénétrer. Agités comme ils le sont [jar la vivacité des passions auxquelles ils se livrent, ils conçoivent à peine comment, avec tant d'empire sur eux, elles peu^ vent trouver dans autrui tant de résistance; et, p?.rce qu'il est du sort commun de tous les hommes d'être sans cesse exposés à leurs attaques, ils voycnt avec surprise ceux qui , malgré tant d'attaques , pirviennont à en triompher.
Ecoulez, leur dirai-je , et comprenez la raisou sensible de cette différence. Comme elle est propre à vous instruire, qu'elle serve aussi à vous réformer. Cette sévérité, qui vous paroît oulrée dans les préceptes du Christianisme , elle est précisément la cause des victoires qui vous étonnent dans le véritable Chrétien, Le mal ne fait aucun progrès dans une a me fidèle, parce qu'elle ne lui donne pas le temps d'en faire. La tentation n'entraîne point sa cliùte, parce que la seule idée du danger de la chute lui forme un bouclier contre les traits de la tentation. La vie est habituellement exempte des taches du crime , parce que le cœur est constamment fermé aux amorces de la séduction. Les moeurs sont pures, parce cfue la volonté est
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droite. L'ennemi est repoussé, parce cju'il n'entretient pas au dedans une intelligence secrète qui pourroit l'y introduire. Souvent c'est un premier effort qui le désarme, c'est un premier triomphe qui décide.
L'un et l'autre ont coûté sans doute; mais qu'ils eussent coûté bien davantage, si l'on s'étoit cru permis d'hésiter, de balancer, de différer à combattre! Disons mieux: Et comment pourroit vaincre celui qui se détermine à céder au premier instant?
Que fait donc, à votre égard, la sainte rigueur de l'Evangile, en condamnant dans vous, comme coupable, ce qui vous dispose évidemment à le devenir encore plus ?
Elle met, dès l'entrée, une barrière aux l'outes de l'iniquité qui vous égare, pour vous ouvrir plus
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facilement les voles de la justice qui vous sauve. Elle éloigne de vous les funestes douceurs d'un poison dont la seule atteinte donneroit.la mort. Elle vous ordonne de tenir ferme au premier instant de l'assaut , parce que le second seroit infailliblement celui de votre défaire. Elle vous fait un devoir de veiller assidûment sur vous, parce que le défaut seul de vigilance vous expose à mille surprises. Elle vous apprend à vous défier de vousm^mes , parce que vous avez dans vous mêmes votre plus dangereux ennemi. Aveugles ! vous lui imputez comme un excès la multitude et la sévérité de ses préceptes; et elle vous les donne comme autant de guides qui peuvent seuls vous faire éclianner au nombre et à la
gran.lcur des écueiis dont vous ctc5
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environnés. Montrez -vous dociles à ces mêmes préceptes : et vous <îprouverez que l'observation des lins prépare à l'accoinDlissenicnt des autres. Saisissez l'esprit de la loi, si vous voulez en praticpier les œuvres, Soyez saintement sévères envers vous : et Dieu vous trouvera exactement fidèles envers lui. C'e>t dans votre ame que doivent se porter les prcnilers coups, de peur que le vice ne vous terrasse j vous -augmentez visiblement sa force, si vous en nourrissez lâchement lattrait. Ce n'est qu'en triomphant de vous, que vous pouvez triompher de lui.
Non , mes cliers Auditeurs , et ne vous flattez pas sur ce point; jamais vous ne serez véritablement Chrétiens , sans adopter généralement toutes les rigueurs du Chris-
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tianisme. Fût-il vrai, je veux bien le supposer pour un moment, que Dieu vous livre vos cœurs , et qu'il ne se réserve que vos actions; fût-il vrai que, content d'une fidélité purement extérieure, Dieu ne se montre pas jaloux du sentiment qui en est le principe; fût-il vrai, que, comme la loi des hommes , la loi de Dieu ne régie que vos démarches ; il est certain que si vous rejetez, comme trop austères, les maximes de l'Evangile; bientôt vous ne remplirez plus . et vous ne pourrez pas remplir la substance même des devoirs qu'il vous prescrit. J'en réduis toute la preuve à la force d'un court détail.
Comment , en effet , pourroit espérer de résister aux attraits dangereux d'une satisfaction cri-
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miuelle , celui qui se livre à la pensée qui lui eu offre l'image ?
Cette première étincelle que Timagination fomente , produit bientôt dans le coeur un embrasement qui le consume, et les feux de la passion dévorent celui qui ne se hâte pas de les éteindre. Elle étoit donc nécessaire, cette sévérité, qui ne leur donne pas même le moment de s'allumer. Comment pourroit espérer de ne pas céder au mouvement impétueux de la vengeance , celui qui s'occupe à en nourrir les sentimens? La haine s'irrite et s'enflamme, à mesure qu'on s'en rappelle l'objet. Les motifs en paroissent plus pressans, lorsqu'une secrète animosité les présente; on croit se justifier à soi-même son courroux, en même temps qu'on l'aigrit. Elle étoit donc nécessaire, cette sévérité qui
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défend les agitations intérieures et Tolcntaires de rinimilié, pour en arrêter les effets. Comment pourroit espérer de s'abstenir du péché, quel qu'en soit le genre, celui qui ne renonce pas à l'intention réflécLie de le commettre? Il n'est qu'un pas entre la volonté et les actes. Aisément le crime suit les désirs , parce qu'il les satisfait. On est bien près de Texécution ,, quand on a formé le dessein. Elle éftoit donc nécessaire, cette sévérité, qui, dans la volonté même, clrerche à en prévenir les déréglemcns. Comment pourroit espérer de surmonter l'illusion des sens , celui qui ne met à leur liberté aucune gêne? Toujours plus redoutables lorsqu'on les flalte, bientôt ils se rendent maîtres de celui qui ne s'cppli{[ue pas à les maîtriser. S'ils ne sont pas scumis.
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ils tyrannisent 3 et le peu- qu'on leur accorde devient pour eux un moyen sur de tout obtenir. Elle cioit donc nécessaire, cette sévérité qui, selon la parole expresse de J.-C, nous représente comme déjà consommé dans le cœur, le péché qu'annonce un simple coup-d'œil. [Math.
V. 28.]. Comment pourroil espérer de conserver son ame dans l'innocence, celui qui se permet un langage dont l'innocence s'alarme? On adopte insensiblement par goût ce qu'on répète avec complaisance, Dntre le cœur et les paroles, le rapport est étroit; si les paroles peuvent être l'indice du cœur, 1er cœur peut être séduit par les discours. Elle étoit donc nécessaire cette sévérité qui les règle, pour obvier au double scandale de celui qui les entend et de celui qui les
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profère; car, on se scandalise soimême, et ce scandale personnel est celui par lequel nous devenons nous-mêmes nos séducteurs. Comment pourroit espérer d'échapper à la force de l'occasion, celui qui témérairement en affronte le péril?
Quand l'occasion est prochaine, la chute n est pas éloignée. S'exposer volontairement au danger , c'est préparer sa ruine. On touche au moment de tomber lourdement dans le précipice , lorsqu'on marche imprudemment sur ses bords. Elle étoit donc nécessaire , cette sévérité , f|ui , en réprouvant le crime, interdit en même temps tout ce qui peut prochainement y entraîner. Ainsi le détail des saintes rigueurs de l'Evangile n'^st donc, à le bien examiner , que le détail des moyens nécessaires qui
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nous conduisent à la fin que Dieu se propose, et qu'il a dû se proposer.
Savez- vous, mes chers Auditeurs, ce qui augmente les difficultés de la loi, c'est l'infidélité qui en néglige l'entier accomplissement ; et je ne m'étonne point de ce qu'elle paroît si rigoureuse à ceux qui refusent de s'assujettir à toutes ses rigueurs. Sans doute il doit paroître singulièrement dur à celui qui entretient tous ses penchans, d'être néanmoins obligé à en dompter la force; à celui qui recherche la tentation , d'être néanmoins obligé à en éviter le piège; à celui qui ne prend aucun soin de régler son cœur, d'être néanmoins obligé à régler sa vie. Ces premières infractions qu'on se pern^et, ont une liaison naturelle avec
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celles qu'on voudroit s'interdire.
De là tout ensemble et le péclié qu'elles renferment , et la violence de la situation à laquelle elles réduisent. Je dis le péché, puisqu'évidemment c'en est un de conserver un coeur rebelle à la loi de Dieu.
Je dis la violence de la situation , car en esl-il une plus cruelle que cette contradiction par laquelle intérieurement on veut ce qu'extérieurement on doit fuir? Ne vouloir pas se combattre, et cependant vouloir se vaincre : se livrer à la douceur d'un attrait secret, et cependant se proposer de ne pas le -suivre : écouter avec goût la voix de la passion, et cependant en rejeter les demandes : Quel état!
Ah! voilà ce qui déchire l'amc ; voilà ce qui la fait éclater en murmures contre certains devoirs
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dont elle ne voudroit ni suppoiicr le poids, ni se reprocher la transgression. Voilà aussi ce qui l'entraîne bientôt k sa perte. Une résistance imparfaite ne rend pas seulement la victoire plus pénible; elle est le signe funeste d'une défaite totale ; et la générosité, qui veut efficacement, coûte bien moins que l'indécision qui ne sait pas se déterminer.
De là aussi, mes chers Auditeurs, comme c'est une vérité gér néralement avouée des hommes , quils n'en viennent pas ordinairement à un excès par un premier essai, et qu'il est différens degrés par lesquels on descend dans l'abime du vice; de même qu'il est une suite de progrés par lesquels on s'élève jusqu'à la perfection de la vertu ; c'est aussi parmi eux un principe de la saine morale, qu'il s. 9
faut prévenir le mal dès son origine , sL l'on veut en éviter les ravages; et que les premiers efforts d'une passion à laquelle on cède , produisent dans elle de nouvelles forces, dont il est ensuite plus difficile de triompher.
Et, sans qu'il faille insister ici sur la certitude d'une maxime si conforme à la raison , qu'elle a été aperçue par ses propres lumières, et que naturellement elle en dérive : sans entrer dans ces discussions du coeur Immain et de ses mouvemens , des passions et de leur marche , des impressions qu'elles opèrent et de la célérité avec laquelle elles s'accroissent : sans analyser les rapports des penchans et des objets, des inclinations et des dangers, de la foiblesse et dc^- occasions; que faut-il de plus pour la justification de la
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seTerité évangélique, (|ue l'expérience même de ceux qui ont le malheur de s'en écarter ?
Je pourrois dire d'abord que cette même règle que l'on rejette pour soi, on l'approuve, on l'adopte, on l'employé même pour la conduite d'autrui, quand on a sincèrement à cœur de la régler. Car, d'où viennent, mes chers Auditeurs, ces précautions, ces soins, cette attention à éloigner d'une jeunesse encore innocente jusqu'à l'attrait de la tentation , et à l'ombre du danger? Est il un père sage, une mère prudente qui ne s'appliquent à ménager, à la vertu de leurs enfans, un asile, où, s'il se peut, l'idée même du vice ne puisse pas pénétrer? Or, pourquoi tant de vigilance et de réserve de la part de^ ceux qui s'étudient à les préserver?
C'est qu'ils aperçoivent une con*
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nexion frappante eiUre les plus légers écarts et les plus funestes conséquences. C'est qu'ils ont vu les plus grands désordres prendre naissance dans le sein d'une trop grande liberté. C'est qu'on a remarqué, de tous les temps, que les impressions, en apparence les plus foibles., influent bientôt efficacement sur les actions les plus importantes. C'est qu'il est dans l'ordre naturel des choses , qu'on avance dans la carrière que l'on s'ouvre; qu'on la suive avec constance, quand on y marche avec goût 3 et qu'on finisse par se perdre , quand on a consenti à s'égarer.
Et telle a été , n'en doutez pas , mes chers Auditeurs, telle a été, dans le très - grand nombre , la première origine d'une dépravation dont à peine on ne peut ensuite fixer les bornes. Qu'ils en fassent
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le sincère aveu, ces hommes qui lie peuvent pas se refuser à celui de leurs égaremens. Un défaut de docilité aux austères lois de la veitu, dont ils blâmolent les ri* gueurs, parce qu'ils nftectoient de s'en dissimuler la nécessite; voilà le principe et la source de tant de vices. Une curiosité téméraire exposa la Foi par des lectures séduisantes : on disoit d'abord que l'Incrédulité n'en étoit pas le motif, mais elle en a été l'effet. Des assiduités suspectes ont corrompu les moeurs : ou disoit d'abord que le crime n'en étoit pas le nœud, mais il en a été la suite. Des sociétés peu choisies ont ébranlé les bons principes d'une éducation chrétieime : on disoit d'abord que le libertinage n'en étoit pas le lien, mais il en a été l'écueil. Le goût, ce goût malheureux des spectacles,
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a échauffé rimagination, il a amolli le cœur , il a énervé l'aine : on disoit d'ahord , et on le dit sans cesse, qu'il n'étoit point inspiré par celui des passions j mais la vivacité des passions en a été et en sera toujours le fruit. Et non, mes chers Auditeurs , non , ce n'est point communément par un crime caractérisé qu'on débute dans la roule du crime. De la coupable imprudence d'un regard , David en vient à l'énormiié d'un grand péché; il y joint bientôt après l'atrocité de i'hœnicide. Que falloit-il à ce Roi jusqiics-là si exactement vertueux, et depuis si sincèrement pénitent; que falloit-il pour lui épargner cette double cliùte? Il en eût trouvé le préscin^atif dans la sagesse de cette maxime que Job nous a transmise, et qui s'accorde si bien avec celle de l'Evangile, lorsqu'il nous
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apprend qu'il a fait un pacte avec ses yeux , pour veiller plus mûrement sur son cœur, Pepiji fœclas cum oculis meis. [Job. xxx». 1.].
Concluons , mes Frères , et ce doit être le fruit solide de ce Discours; concluons que, si d'une part, il est dans les devoirs du Christianisme une austérité nécessaire dont il seroit injuste de vous plaindre; de l'autre, il est dans 1 étendue même de celte austérité un moyen de l'adoucir. Ce n'est point en altérant la sainte rigueur des préceptes que vous en diminuerez les difficultés; c'est en augmentant dans vous la fidélité qui les observe, que vous en applanirez les obstacles. D'un esprit pleinement docile aux vérités de la Foi , d'un coeur parfaitement soumis aux enseignemens de la morale, d'une ame assidûment attentive à se com-
mander à elle-même, naîlront cet ordre, cette règle, cette continuité de victoires qui font le caractère et le bonheur de l'iiomme chrétien. Ah! vos agitations, vos incertitudes , vos langueurs , vos remords, sont pour vous un fardeau plus pesant que ne le seroit le joug de la loi. Vous ne sentez si vivement les peines de la vertu , que parce que vous ne voulez être vertueux qu'à demi. Ce qui trouble singulièrement votre coeur, c'est la lâcheté qui le partage. Qu'il soit donc à Dieu tout entier; et il vous en coûtera moins d'être à lui.
Mais si, à la voix de Dieu, qui vous le demande; si, à la voix de Jésus-Christ, son fils, dont le sang versé pour vous le réclame, dont les grands exemples vous retracent ses leçons , dont la grâce toutepuissante vous aide, dont le tcndi-e
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amour tous appelle aux pieds de sa croix ; si , malgré l'éloquence de ses invitations, votre foiblesse sV larme, et votre indocilité refuse; livrez donc votre cœur à ses désirs, vivez au gré de vos penchans, €t trouvez, s'il se peut, dans le !Monde, le prétendu bonheur que vous reprochez à la Religion de vous disputer. Je ne dis pas que vous le cherjierez en vain; je ne vous ajoute pas que des passions, en apparence les plus douces, vous verrez éclore les chagrins les plus amers. Je ne vous présage pas qu'après avoir refusé de prendre sur vous l'empire que veut vous donner l'Evangile, vou» gémirez de vous être rendu votre esclave.
Dans l'enchantement des joies du siècle , vous n'en croiriez pas à . mes paroles ; il faudra donc que lexpcrience vous en instruise un
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jour par vos larmes. Et si vons êtes assez malheureux que de n'en avoir point d'abord à répandre sur vos malheurs, pour en verser ensuite sur vos péchés ; vous aurez donc à vous applaudir d'avoir goûté, jusqu'à la fin, toutes les douceurs de la vie. F h bien ! mes Frères, je consens à le supposer. En voilà la félicité prolongée jusqu'au terme de la vie; mais nécessairement il en est un , et il est prochain.
Alors si l'Evangile vous a para trop sévère, parce qu'il devoit régler votre vie; quelle sei'a pour vous la sévérité du jugement qui doit régler votre destinée! Allez, allez porter votre réclamation au tribunal même de votre Juge. Vous accuserez sa sévérité, il justifiera sa loi; vous objecterez votre foiblesse, il vous rappellera ses secours ; vous citerez le témoignage
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de VOS penchaiis , il vous confondra par la conviclion de l'exemple de ceux qui en ont triomphé.
Non, vous ne réussirez pas à lui dissimuler vos crimes ; n'espérer pas de vous soustraire à ses chàlimens.
Opposez donc, au moins, frayeur à frayeur. Il vous en coûte aujourd'hui de vous attacher à Dieu pendant le temps ; mais vous en coùtera-t-il moins d'être séparé de lui pendant l'éternité? Vous redoutez aujourd'hui les ordres de sa sagesse; redouterez-vous moins alors les arrêts de sa justice? Vous tremblez aujourd'hui à l'iJée de la vertu ; serez -vous rassurés à la vue de l'Enfer qui punit le péché?
Ah ! si c'est pour vous qu'il va
s'ouvrir Non, Dieu de bonté,
qu'il soit toujours fermé pour ceux qui m'entendent. A l'observance
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de votre loi sainte qui éloigne le péché , qu'ils ajoutent la sincérité de la pénitence qui l'expie, la ferveur des vertus qui fout les Saints; et qu'après avoir triomphé généreusement d'eux-mêmes, par l'austérité nécessaire de votre Evangile, ils triomphent éternellement avec vous dans le séjour de votre gloire. Ainsi soit-iL
POUR LE LUNDI
PE LA TROISIEME SEMAINE
DE CARÊME
LA. FAUSSE CONSCIEIVCE (*).
Cura le . ipsum.
Commence par te guérir loi • même. Evang. de ce jour. S, Luc* Ch. 4.
ADAME,
Autant nous sommes clairvoyans et rigoureux sur les défauts d'autrui,
(^*) Serniou prêché devant la Reine.
autant nous sommes aveugles et indulgens pour les nôtres. C'étoit là le vice ordinaire des Pharisiens et de' ces faux zélateurs de la loi, toujours armés d'une sévérité implacaMe contre ce qui n'étoit pas leur ouvrage, .toujours s'admirant eux mêmes avec la plus afiectueuse complaisance, aimant à se tromper eux-mêmes, et croyant vivre selon les règles de la justice , quand ils violoient la première de toutes , celle de se connoilre soi-même.
S'il est dangereux de marcher dans les ténèbres, parce que, selon l'expression de Jésus -Christ , on ne sait où l'on va , Qui ambulat in tenebris f nesc't quo vadat , [Jo.
XII. 35.]; à plus forte raison sontelles redoutables , ces ténèbres volontaires, à la faveur desquelles on se dissimule ses propres égare mens! Et ce sont, mes chers Au-
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diteiirs, les ténèbres afifectées de la fausse Conscience, que tant de Pécheurs opposent aux lumières d'une Conscience droite , et qui leur dérobent la vue eflVayante de l'éternel abîme auquel ils vont aboutir Mais, si c'est là un malheur bien déplorable , il n'en est pas moins vrai qu'il est des plus communs. On est quelquefois étonné de voir si peu de rapport entre les sentiraens et la conduite; de voir des hommes qui, d'une part, font profession de Christianisme, et qui, de l'autre , se permettent un genre de vie si peu chrétien; de voir les préceptes généraux de la Religion ouvertement reconnus par plusieurs, et par ceux-là même les difféi*entes règles de la Peligion si peu suivies. Et ce qu'il y a de singulièrement étrange en cela, c'est
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qu'on ne pense point à se le reprocher; c'est qu'au lieu de se le reprocher , on l'autorise , on le justifie, on l'approuve. C'est qu'on se fait sur cela son plan de vie, son système , ses principes ; c'est qu'on ne met pas au nombre des erreurs, celles qu'on goûte, qu'on adopte, et qu'on soutient. D'où peut venir cette contradiction ? C'est qu'on croit répondre à tout , en disant : ma Conscience est tranquille. Comme s'il n'y avoit pas une fausse tranquillité, ainsi qu'il y a une fausse Conscience; comme si le châtiment le plus terrible de la fausse Conscience n'étoit pas cette malheureuse route dont parle l'Ecriture, qui paroît droite aux veux des hommes , tandis qu'elle conduit k la mort , Est via cjaœ videiur homin'hus recia ; novissi'
ma aufem ejus ducunt ad mor~ iem. [Prov. XVI. 2.5.]. Puisse - je contribuer à prévenir un si funeste égarement , en vous exposant d'abord coramenl se forme la fausse Conscience j première Partie : en vous montrant ensuite combien il est essentiel de réformer la fausse Conscience j seconde Partie. A^^e Maria.
PREMIERE PARTIE
Ce que j'appelle une fausse Conscience, c'est, mes chers Auditeurs, cette Conscience dont on devient soi - même le séducteur , afin qu'elle s'oppose moins efficacement à la séduction du péché; celte Conscience dont on cherche à obscurcir les lumières, pour qu'elle expose moins clairement
la grièveté du péché; celte Conscience dont on altère les décisions qui condamuei oient le péché. C'est en un mot cette Conscience, dont la voix affoiblie, n'alarme pas le pécheur, malgré la réalité de son péché. Dès là, c'est à cette Conscience fausse que peut s'adresser la malédiction prononcée par le Prophète Isaïe : Malheur à vous qui affirmez que le mal est bien.
T^œ qui dicitis maliim honum !
[Is. V. lo. ]. Eh! d'où peut dériver cette erreur funeste ? Ah !
Chrétiens , les sources n'en sont que trop multipliées : A peine dans ce Discours , puis-je indiquer les plus ordinaires : Premièrement, l'intérêt d'une passion chérie ; on veut la ménager: Secondement, le défaut d'instruction sur ses devoirs; ou néglige de s'éclairer : Troisième-
ment , le peu de droiture dans l'îatention; on cherche à éluder la force de la vérité, lors même qu'on paroît la chercher: Quatrièmement, la témérité de la présomption ; on s'arroge le droit de décider : Cinquièmement, le prétexte de l'imitation; on s'appuye d'exemples qui sont iuouffisans pour autoriser. Je reprends.
La Conscience et la passion , ennemies irréconciliables, forment nécessairement, dans l'homme, une guerre intestine , dont il ne peut supporter le trouble et l'agitation.
La passion le sollicite au péché, et la Conscience est toujours opposée au péché, parce qu'elle est, par rapport à l'homme, l'organe de Dieu et de sa loi. Ses lumières , ses reproches , son jugement, sont autant de moyens que Dieu a donnés à l'homme pour
le conserver dans l'innocence, ou pour l'engager efficacement à la recouvrer. Ce juge incorruptible, que rien ne peut forcer à approuver le mal , comment essayer <le le l'ai ren:lre favorable? Peut -11 goûter les douceurs de la paix , Ihomme qui se tiouvc placé entre sa passion et sa Cou5cience^ Non, répond S. Augustin : Quiconque se livre au mal, est dès là mal avec soi-même , Qaisçuis malus est , jualè secum est. Pourquoi ? C'est que ne voulant sacrifier ni sa passion, ni sa Conscience, il souffre nécessairement de la part de l'une et de l'autre. C'est alors que dans la fausse Conscience il clifrrhe une artificieuse conciliation qui paroisse respecter la loi de la Conscience, sans qu'il soit totalement affranchi de la loi de la passion.
Ainsi se représente-t-il d'abord les effets de la passion , comme moins coupables , de pem' que la Conscience ne s'irrite; et, en même temps, il s'efforce à se persuader que les ordres de la Conscience sont moins sévères, dans la crainte que la passion ne lui cède. Il colore la passion, il la peint sous les traits les plus radoucis, il y réunit tout ce qui offre quelque apparence de justification et d'excuse; et voilà ce qu'il propos©, adroitement à la Conscience, pour en tempérer la sévérité, en désarmer la justice, et en corrompre le jugement. Qu'elle lui fasse entendre de légitimes reproches , aussitôt il en dénature les objets , pour autoriser sa résistance. Il ne veut envisager les seutimens d'un amour trop tendre, que comme uiie inclipalion honnête 3 les traits d'un ar-
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dent courroux , que comme la nécessité d'une juste défense j les manoeuvres d'une excessive cupidité, que comme un soin raisonnable de sa fortune; la dureté d'une cruelle avarice , que comme une sage prévoyance de l'avenir; Tinimilié la plus marquée, que comme la liberté de choisir ses amis. La vie la plus dissipée n'est, à ses veux , que le goût naturel des amusemens; et il se dissimule -l'inutilité , l'oisiveté qui rendent entièrement vides des jours dont le Seigneur demandera compte , puisqu'il doit en régler l'usage.
Dans la vanité la plus Outrée , il ne veut apercevoir qu'une décence de rang et d'état; c'est-àdire , qu'il confond des senti mens que la dignité réclame, avec des mépris,, des hauteurs, que l'enflure du coeur produit. A l'entendre,
îe jeu le plus ruineux, devient, dans la société, une occupation nécessaire , c'est ce qui en forme le lien. Il refuse de voir le dérangement dont il menace, les torts qu'il peut causer à une famille , la portion qu'injustement il dérobe aux malheureux, et tant d'autres suites funestes qu'on préviendroit , si, au lieu d'en faire un honteux trafic, ou ne faisoit du jeu, qu'un simple délassement. S'agit - il de pallier la négligence habituelle des exercices du Culte divin j c'est un défaut d'attrait sensible , qui les lui l'endroit trop onéreux; comme si ce n'étoit pas dans le temple du Seigneur, qu'une fréquente prière peut obtenir cette grâce qui excite la piété, et qui la soutient!
Il est vrai , selon la remarque de S, Chrjsostôme, qu'un secret
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murmure de la Conscience appnye intérieurement les accusations dont on veut énerver la force; et c'est alors que rintcrêt d'un penchant qu'on flatte , d'un goût qu'on veut suivre, met tout . en oeuvre pour calmer des inquiétudes qu'on ne réussit pas à dissiper pleinement.
A son leur, la passion s'arme contre la Conscience; et, pour écliapper à ses plaintes ^ elle l'accuse d'être trop timide ; de donner dans des excès, sous prétexte de prévenir des écarts, et de déshonorer la sagesse qui craint de déplaire à Dieu, par la foiblesse du scrupule qui croit trop aisément qu'on l'offense. Ah! mes Frères, qu'il sied bien de- se préserver du scrupule, à des lîommes qui ne sont pas même soumis aux devoirs ! Sans doute, leur dirois-je, l'empire de la Conscience a ses bornes j mais
commencez par en respecter les règles, et craignez moins les précautions superflues d'une Conscience trop timorée , que le fatal écueil oii vous fait échouer celle qui b'entrelient dans l'erreur.
Ce n'est pas , je le veux , sur tous les points de la loi que s'étend cet aveuglement. Il nest pas même sans exemple d'allier Tobservation exacte de quelques - uns avec la coupable omission d'un nombre d'autres. Tel se dislin£;ue par une probité sévère, qui nourrit l'aigreur des ressentiniens. Celui-ci s'alarme des discours qui blessent la décence, et il se pardonne un langage que condamne la Charité. L'un, respectueusement soumis aux dogmes que propose l'Eglise à la Foi des Fidèles, n'est qu'un lâche observateur des règles 5. 10
(le pénitence qu'elle leur prescrit.
Vous en verrez constamment attachés à quelques pieux usages, dont une habitude volontaire, que je n'ai garde de blâmer , fonde seule l'obligation , et négliger en même temps celle qui dérive essentiell-emcnt d'un précepte. Et c'est, mes chers Auditeurs, une nouvelle preuve que le principe séducteur vient de l'intérêt secret d'un penchant qu'on veut satisfaire ; c'est la violence d'un sacrifice qu'on veut s'épargner.
Chacun, disoit le Prophète Isaïe, s'égare dans la route qu'il se trace à lui-même , TJnusquisque in via sua erraverunt , [ Is. xlvii. ]5. ]; et , dès que l'on consent à s'écouter soi-^même , on n'obéit plus à la voix de Dieu qui seule doit nous poi^dnire. Comme l'autorité de s^
loi est universelle, elle n'admet ni radoucissement, ni rinterprétation que la passion suggère; ni la frivolité des motifs qu'elle présente; ni le vain prétexte des circonstances sur lesquelles elle s'appuye; ni la foiblesse des excuses qu'elle imagine, afin que, devenue ellemême complice du péché , la Conscience le favorise par ses erreurs.
JElles naissent encore, ces erreurs, de la coupable ignorance qui jette un voile sur les devoirs, tandis qu'une des principales obligations est de s'en instruire. Je mets au rang des premiers ceux qu'impose la Religion , et je ne suis que trop autorisé à ajouter qu'il est un nombre de Chrétiens presqu'entièrement étrangers à la science du Christianisme. Si nous
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en exceptons les premiers élémens que l'éducation, grava dans la plus tendre enfance; à quoi se réduisent souvent les connoissanceà de .la Religion? Si l'on est instruit des dogmes qu'il faut croire, a t-on eu le soin de développer les points de la morale qu'il faut pratiquer?
Or , puisque , selon la parole de 3- Jacques , la Foi est morte sans les oeuvres, Fides sine operibu?
mortua est y [ Ep. catliol. ii. 26 J; il faut donc, en même temps qu on sent la nécessité de soumettre son esprit aux vérités révélées , coniioître les préceptes dont l'accom-T plissement l'ègle la vie.
Et prenez garde, je vous prie, mes chers Auditeurs, à la différence qui se trouve entre l'adhésion au?j:
vérités de la Foi, et la connoisgance des règles de la morale. La
première consiste dans une docilité, entière aux enseignemens de TEglise, dont la doctrine reçue avec respect , embrassée avec sin* cérité, et fermement soutenue, captive sans retour, sans variation, sans incertitude, l'entendement du Fidèle. Instruit des principaux mystères de la Religion , ses leçons sont l'unique règle de sa créance.
Et si, d'une part, la véritable Foi est la base des vertus chrétiennes; de l'autre, il suffit d'en admettre les principes, de leur subordonner ses propres lumières et les affections de son cœur. Mais quel immense détail dans les principes de la morale, dont l'application est de tous les . momens , et s'étend à toutes les actions de la vie! Comment dire, avec le Prophète, qu'on s'éloigne de toutes les voies qui aboutissent au vice, si l'on n'a pas un
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guide sur qui montre la roule de la vertu?
Et^ pour vous mettre sensiblement sous les yeux cette importante Tcriié; d'où vient qu'on se permet des ccnveniions frauduleuses, des acquisitions furtives, des possessions usurpées , des contrats usuraires; si ce n'est parce qu'on aflecle d'ignorer les principes sévères de la justice? D'où vient qu'on pense peu à se reprocher une indifïerence caractérisée pour les uns , un ressentiment amer à l'égard des autres , des discours offensans sur plusieurs, une jalousie du bonheur de ceux-ci, une satisiïiction réfléchie de l'inforlune de ceux là ? C'est qu'on ne veut pas approfondir ce qu'exige la plus essentielle et la plus aimable des vertus, l'amour du prochain. D'où mcnl qu'une gaieté coupable pro-
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flult sans scrupule des plaisanteries peu réservées, des propos hasardés^ des saillies déplacées, des expressions dont Tambiguité, en paroissant couvrir le vice du langage , décèle la honte de celui qui l'employé? C'e,st qu'on connoît mal Texcessive délicatesse de la vertu, qui épure les moeurs. D'où, vient qu'on lit sans remords , ou les productions ténébreuses de l'impiété, ou les ouvrages corrupteurs du libertinage; ei que, peu content d'en avaler le poison, on le fait circuler, on le distribue? C'est qu'on ne veut pas se ressouvenir que , selon l'oracle de l'Ecriture, on périt dans le danger » lorsqu'on le cherche ; que , selon la maxime incontestable de la morale évangélique , c'est un péché que d'en affronter témérairement l'occasion; et que la fournir à autrui, c'est
avoir soi - même à répondre , de celui qu'on les engage à corn* metlrc.
Où ne me mener oit point l'énumération des fautes grièves qui «liivcîit l'ignorance des devoirs ?
Et si, des devoirs généraux du Christianisme , nous en venons à ceux qui sont particuliers aux difTércns états des hommes ; dans l'oubli des diverses fonctions qui leur sont propres , quelle source de dércglemcns f Vous le savez, mes Frères, et journellement vos plaintes nous le répètent. On examine i'utililé des places; l'on n'en pèse pas les charges. Et , tandis qu'on en ambitionne avidement les prérogatives ; on c« secoue habituellement le fardeau.
De là , tant d'abus contre lesquels les droits de la société réclament, et que la justice de
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Dieu punit. De là, tant d'infidélités dans les administrations, où, sans examiner ce qu'un véritable droit autorise, on se borne à alléguer ce qu'un criminel artifice introduit. De là, ces funestes langueurs dans la justice , dont les seuls délais anéantissent presque tout l'avantage de ceux auxquels on larde trop à la rendre; parce qu'on a négligé de se convaincre qu'une sage célérité, dans les jugemens, doit en accompagner l'incorruptible équité. De là , ces lâches' connivences à des désordres dont on doit s'impater le blàrae, dès qu'on est chargé de les réprimer , puisque le pouvoir dont l'autorité jouit, est lui même le titre essentiel que l'intérêt, du bon ordre appuyé, pour le protéger. De là, cette insuiTisanre dans les secours accordés aux infortunés, lorsque, ô. lo
contens de répandre qucl(fues aumônes passagères, les Heureux et les Riches du siècle ne veulent point écouler les leçons de l'Apôtre , qui veut que leur abondance supplée à Tindigence, sous le poids de laquelle tant de Pauvres sont accablés; et, par conséquent, que, selon l'avis de Tobie à son fils, si leurs possessions sont abondantes, leurs libéralités le soient djssi. De là, ce défaut d'une vigiiance absolument nécessaire , de la part de^ parens , des supérieurs , et des maîtres, quand ils oublient qu'un des soins les plus essentiels pour eux, est de les étendre sur ceux qui leur sont soumis, et que la Providence leur confie. Ah! n*oublions jamais nous-mêmes, Ministres du Seigneur, que c'est sur la ccnnoissance exacte de nos devoirs que nous devons régler notice viej que
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plus noire état est saint, plus nous sommes redevables , à Dieu , aux hommes et à nous-mêmes, d'une fidélité soutenue , d'une régularité édifiante, d'un éloignement entier de ce que le Monde offre de dépravation et de danger.
Déplorable état, mes chers Auditeurs, que celui dans lequel une ame indolente craint moins une obscurité qui l'égaré » que des lumières qui la dirigent; et qui se flatte d'arriver au terme , sans s'appliquer sérieusement à en connoitre la route! La science du salut est-elle donc la seule dont on puisse sans iœpinidence ignorer les vrais principes ? Et, tandis que chaque état exige, pour en remplir dignement les fi^nctions, des connoissances nécessaires; peut-il, Chrétiens , vous être permis de négliger les instructions du Christia-
nisme ? Comment , sur ce point , pouvez-vous tranquilliser votre Conscience? Vos dégoûts de tonte lecture qui expose les vérités cïnétiennes, votre dissipation qui étouffe toute réflexion qui les grave, votre attention à éviter tout discours , toute cérémonie qui pourroient agiter cette Conscience assoupie, vous en indiquent l'erreur. Erreur que vous favorisez , de peur que la vérité ne vous gêne. Pour transgresser plus librement la loi, vous cherchez à n'en apercevoir ni la force , ni l'étendue. C'est à vous que peut s'appliquer, en un sens , l'oracle de l'Esprit saint : Celui qui fait le mal, fuit la lumière qui le découvre, Qid malè agit odit lucem. [Jo. m. lo. ]. Peu s'en faut que vous ne disiez au Seigneur , avec ceux dont parle Job :
Ce ne sont pas vos voies que nous
voulons counoître, Sdenûmn viarum tuarum nolumus. [Job. xxi. 1].
Combien de fois arrive-t-il que, par une troisième sorte d'illusion»
on s'efforce à eutretenir celle de la Conscience , et qu'on réussisse à la séduire par le moyen même qu'on employé à l'éclairer ! Défaut de droiture: lorsque la Conscience parle , on ne se propose que d'en tempérer les cris , au lieu de les étouffer.
Il est telle situation , telle démarche , telle entreprise dont l'irrégularité perce , malgré soi , les ténèbres d'une fausse Conscience, D'un côté , Ton n'ose pas s'en rapporter uniquement à soi-même; de l'autre , on redoute le jugement désintéressé d'autrui. On ne voudroii entièrement , ni l'erreur, ni la vérité. Oa^ne veut pas Ter-
reur \isible et manifeste, parce que la droiture de l'esprit ne sauroit l'admettre. On ne veut point aussi la Tcrité franche et libre , parce que la foiblesse du cœur répugne à s'y conformer. On prévoit une décision affligeante, et l'on en désire une favorable. Que faire alors? On s'explique à demi; on fait valoir les circonstances ; on cite des exceptions ; on exagère les difficultés; on multiplie le nombre des obstacles; en un mot, un langage, artificieusement enveloppé , sert à préparer un conseil moins sévère , un avis moins effrayant.
Faites ensorte que vous ne soyez point reconnue, dit autrefois Jéroboam k sou épouse, lorsqu'il l'envoya consulter un Prophète , sur le sort de son fih , dont la ma-
ladie menaçoit ses jours, CommU" ta hahitum ne cognosca?'is» [ m.
Reg. xiV. 2.]. Elle obéit; et, sous des rêtemens étrangers , elle se présente. Le Prophète s'écrie aussitôt: Femme de Jéroboam, pourquoi vous déguisez - vous ? TJxor Jéroboam , quarè aliam te esse simulas? [ Ibid. 6.]. Ecoulez la triste, mais la véritable réponse que j'ai à vous faire : Ego missus sum ad te clurus nuiitius.
[Ibid.], Que n'avons-nous, ô mon Dieu, la même lumière, pour faire triompher la vérité des déguisemens qui tendent à en obscurcir l'éclat !
Ahî mes Frères, si, dans la sin^ cérité d'un cœur vraiment chrétien, vous traciez un tableau fidèle de vous-mêmes : Si, avec la nature de vos œuvres , vous en dévelop
piez les motifs : Si , en exposant votre genre de vie, vous faisiez mention de vos penchans et de vos dangers : Si, en interrogeant sur vos droits , vous ne vous aveugliez pas sur les droits d'autrui : Si, en proposant vos doutes, vous n'affoiblissiez pas les raisons qui les décident : En un mot, si, dans vous , l'amour de la vérité formoit les questions ; l'esprit de vérité , dans ceux que vous consultez , dicteroit les réponses. Et n'est-ce pas précisément ce que vous Craignez? Achab refuse d'interroger un Prophète qui ne lui annonce rien de favorable; et il dit ouvertement que c'est pour cela qu'il hait les Oracles, Odi ewrij quia non Prophetat mihi bonuin , sed ma^ lum, [m. Reg. xxii. 8.]; et voilà ce qui vous engage à choisir par
préférence, non le guide qui peut le plus sûrement vous conduire, mais celui que vous espérez le plus facilement surprendre. L'esprit du Christianisme ne vous invitera pas sans doute à vous adresser à des hommes qui, aux justes tempéramens d'une sagesse chrétienne , substituent les faux principes d'une pharisaïque rigidité, et qui, sous le spécieux prétexte de la perfection, découragent la vertu, .^ésus-Christ lui- même a prononcé qu'il en est dont la sévérité outrée impose aux hommes un fardeau que la foiblesse humaine ne sauroit porter, Alligant enim onera gravia et importabilia. [[Math.
xxiii. 4. ]. Mais le zèle de votre salut vous montrera la gource de votre perte , ou dans le silence perfide qui laisse une sorte de
calme dans la Conscience, ou dans des oj^nions hasardées qui en favorisent les erreurs, ou dans une molle indulgence qui n'entreprend pas de s'y opposer. Ainsi se vérifie la parole de TEcriture : Lorsqu'un aveugle est conduit par un autre, le précipice s'ouvre sous les pas de tous les deux. [Luc. vi. 09.]. Il se l'ouvre aussi infailliblement lui seul , le présomptueux qui remplace les précautions nécessaires de la prudence, par l'audace de ses décisions ; qui , au lieu d'examiner , s'enljardit; qui, dédaignant de consulter^ prononce en sa faveur, comme si le péril disparoissoit, dès qu'il ose le braver.
Vous en entendrez vous répondre, avec autant d'assurance que Jacob à Laban : Quel est donc fe péché qui arme contre moi votre
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zèle , Ob quod peccatum meum sic exarsisti post me [Gen. xxxi. 56 ]?
Je reconnois , à ce langage, celui du Tentateur, lorsqu'Eve lui alléguant la défense et Ja menace du Seigneur, pour ne pas enfreindre la loi , il lui réplique à Tinstaut : Non , non : vous ne mourrez point, Nequaquam morte morieminiy [Gen. m. 4. ]. Il ne lui fournil aucune preuve; il se borne à l'appât d'une promesse. Il ne discute rien; il essaye de réfuter tout.
Il n'instruit pas, il séduit; tous les jours on se trompe ainsi soi-même.
Si l'on ne dit pas clairement, avec l'Impie , que Dieu ne fixe pas ses regards sur nous , Non videbit Do^ minus [Ps. xciii. 7.]]; on dit au moins : Dieu n'y regarde pas de si près. Où est le mal ? Quel mal peut s'y trouver? C'est excès, c'est
exagération, c'est défaut de lumières dans ceux qui me blâment.
Solution générale et facile ! En.
conséquence, on forme des projets injustes; on s'engage dans des sociétés suspectes; on souscrit à de coupables arrangemens; on se dispense d'un nombre d'obligations : on en appelle uniquement à sa propre Conscience; et l'on ne voit pas que si l'on se croit justifié à son tribunal, c'est parce qu'on en a dicté et corrompu les jugemens.
S'agit- il de les appuyer; avec quel art on se prévaut du prétexte de l'exemple! Ce que disoit autrefois S. Augustin , pour s'encourager à la pratique du bien , en se proposant à lui-même des modèles : Ne pourrai - je pas ce que peuvent celui-ci et celui-là; on le répète avec confiance, pour
se dissimuler ce que sa propre conduite renferme de mal 3 et l'oa cherche à se persuader que l'oo.
marche dans la voie, en suivant ceux qui s'en écartent. Je sais, pies chers Auditeurs, qu'on ue porte pas l'excès d'aveuglement, jusqu'à regarder comme une règle, l'exemple des Pécheurs ouverte^ment scandaleux, dont les désordres sont plus propres à faire sentir le prix de la vertu, qu'à rassurer dans la vie. Mais, dans le nombre de ceux qui, sans abjurer les vér rites du Christianisme , ne se con^ forment pas exactement aux principes de sa morale; on remarque et l'on saisit, dans les détails dune vie d'ailleurs chré;''^nne, quelque trait qui en démente la régularité. Et, comme si tout étoit exempt jle blâme dans ceux qui, sui- quelt
ques points, méritent des éloges; on fait servir ce qu'il y a de réglé dans leur conduite , à protéger ce qu'il y a de défectueux dans certaines circonstances. On se plaît â leur donner des louanges générales, afin que leur vertu devienne un titre pour ne pas se condamner soi-même, en les imitant.
Et c'est ainsi que, dans les recherches d'une vanité, à laquelle on sacrifie le prix du temps, l'excès des dépenses, les précautions toujours nécessaires d'une rigoureuse décence; on se justifie par l'exemple de quelques - personnes d'une réputation saine , et qui , aveuglément idolâtres de la parure , ne s'en font pas le reproche. C'est ainsi qu'à l'exemple d'un grand nombre, qui, sans avoir abandonné
les Autels , se font un amusement de fréquenter habituellement les théâtres; on veut n'apercevoir, dans le goiit des spectacles, qu'un plaisir innocent, dont on méconnoît la nature , et dont on méprise le danger. C'est ainsi que , pour employer à s'enrichir des moyens illégitimes; on allègue l'exemple de quelques hommes , qu'on dit être gens de bien , et qui , dans la même position , usent de la même industrie. C'est ainsi que , dans diverses circonstances, on croit couvrir les abus par l'usage, et qu'on se flatte d'éluder la force de raulorité divine, par l'autorité apparente de l'exemple des hommes. Est-ce donc à eux à juger la loi du Seigneur , pour me servir de l'expression de S. Jacques? Ah!
mes Frères , reprend le même
apôtre, vous n'avez qu'un Législateur et un juge, Unus est Leglslator et Judejc. [ Jac. Ep. Cath. iv, 12.]. Votre maître absolu, c'est Dieuj votre unique règle, c'est sa loi. Le coupable qui ose l'enfreindre, n'excuse pas le téméraire qui se permet de l'iniiter; et l'erreur de la Conscience est palpable , dès qu'elle ne forme pas ses jugemens sur les maximes invariables de la Religion. Voyons à pi'ésent, combien alors il est important de la réformer,
SECONDE PARTIE
La direction d'une fausse Conscience engage dans le péché :
L'erreur d'une fausse Conscience n'excuse pas le péché : La sécurité d'une fausse Conscience met obs»
tacle à rexpiation du péché : Trois propositions dont la preuve ne demande qu'un simple développement.
Qu'est-ce que la fausse Conscience?
D'après ce que j'ai dit, mes chers Auditeurs, il vous est facile de conclure que c'est une Conscience qui n'est ni réglée par la loi, ni conforme à la loi ; d'où il suit évidemment, qu'elle ne nous dirige plus selon l'esprit et selon le précepi3 de la loi. Par conséquent elle n'est plus, dans nous, ce jugement éclairé qui, comme l'enseignent tous les docteurs, nous montre dans chaque circonstance ce que la loi exige, ou ce qu'elle défend; mais, en nous présentant le mal sous l'apparence du bien, ou du moins en nous dissimulant, ou en diminuant à nos yeux ce qu'une action reni. 11
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ferme de mal , loin d'en être pour nous le préservatif, selon l'intenliou de Dieu , elle est un guide infidèle qui , en s'égarant , nous perd.
Saint Paul , parlant des Payens qui se refusèrent aux impressions de la lumière divine, ajoute que, par un châtiment terrible , Dieu permit qu'ils fussent livrés aux ténèbres de leur aveuglement. Ils ne voulurent pas écouter leur droite raison; ils furent abando.inés à leur sens réprouvé ; c'est Ténergique expression de l'Apôtre , Tradidit illos in sensum reprohwn; et, dès qu'ils suivirent cette règle , leurs actions furent déréglées, Ut faciant ea quœ non conveniunt.
Or, c'est ce que produit journellement la fausse Conscience.
De l'erreur par laquelle on obs-
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curcit ses connoissances, dil S. Grégoire, résultent les erreurs par lesquelles on flétrit sa vie. Et doit-il paroi tre étrange qu'un sens que Dieu réprouve devienne le principe des oeuvres qui conduisent à la réprobation? Les moeurs peuventelles être pures, quand la morale ne Test pas ? En vain , vous en altérerez les maximes, elles sont immuables; et c'est en oubliant, en interprétant leur sage rigueur, que vous accumulerez les péchés. Péché d'injustice, lorsque séduit par une avide cupidité, vous vous croyez faussement en droit de vous approprier ou de retenir un bien, dont la loi vous interdit la possession. Péché de vengeance, lorsque cherchant à vous justifier les motifs de votre haine, vous vous en permettez les effets ou les sea-
tiraens que condamne la loi. Péclic en matière de foi , lorsque faisant orgueilleusement servir les subtilités d'une fausse doctrine, à appuyer des opinions proscrites par l'Eglise, vous osez vous soustraire à la soumission universelle que commande la loi. Péché d'omission, lorsque, devenant vous-même Par* bitre de vos devoirs , vous vous croyez autorisé à en restreindre l'étendue , à en usurper des dispenses, à mettre, dans la manière de les remplir, des tempéramens qui ne sont point ^'édifiés par la loi.
C*est en suivant la direction d'une fausse Conscience , qu'on croit pouvoir suivre les désirs d'une ambition, qui, dans l'Eglise ou dans l'Etat, ose aspirer à ce qu'il y a de plus brillant, sans s'effrayer de
ce que les dignités présentent de difficile et d'onéreux. On croit que tous les droits sont renfermés dans les prérogatives de la naissance; comme si le lustre de Torigine devoit ou pouvoit seul suppléer aux talens nécessaires dans les différentes places qu'on veut occuper.
De là, facilement il arrive qu'on devient inférieur à son rang par son incapacité ; que , pour n'avoir pas calculé ses forces, elles ne se trouvent point proportionnées aux.
obligations ; que la négligence et l'ignorance multiplient des prévarications qu'on ne voit pas, et dont ne s'alarme point une fausse Conscience. Si, dans le sein de l'abondance, on regarde comme en étant le privilège, des besoins imaginaires .
que se forme la mollesse , l'étalage d'un luxe qui satisfait la yanité,
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des recherches excessives en genre (le sensualité et d'amusemens ; c'est qu'une Conscience obscurcie ne consulte, dans l'usage des richesses, que les moeurs du Monde, si sou- "vent opposées à l'ordre que la rai»
son prescrit, que tant de fois la justice exige, et que toujours la charité sollicite. Pour peindre en deux mots le malheur d'une fausse Conscience. L'illusion qui la caractérise est de regarder comme inrocent tout ce qui n'est pas manifestement coupable; de mépriser des doutes qu'il faudroit édaircir; et de ne pas subordonner en détail toutes ses actions à la loi générale qui doit les régler. La Conscience peut -elle indiquer la route de la vertu , quand on s'oppose à ce qu'elle soit l'organe de la vérité?
Je n'ignore pas qu'on essaye de
la justifier p^r son erreur. Même, ce n'est pas, dit-on, une audacieuse révolte qui dit fièrement: Je n'obéirai pas j c'est une apparence trompeuse qui déguise l'obligation 4e l'obéissance. Le cœur n'est pas Rebelle , c'est l'iesprit qui s abqse.
Peut on être coupable, quand on £e persuade ne l'être pas ? Et si nous sommes trompés, sommesnous criminels ?
Oui, mes cliers Auditeurs, vou$ Têtes Et ne pensez p^s trouver, dans celle erreur, qui est elle^ même la matière d'un juste reprorche, l'excuse qui vous en met ^ l'abri. Il est vrai, ainsi que tous les Théologiens catholiques l'en-r seignent, d'après le sentiment formel de l'Eglise, que Dieu ne nous accuse point d'une faute don^ nous n'avons pas à nous accuser nous.-
mêmes; il est une erreur qui nous disculpe à ses yeux. Mais quelle erreur? C'est, pour parler ici le langage de l'Ecole, une ei-reur absolument involontaire et invincible; c'est-k-dire , une erreur qui ne nous indiquoit pas seulement uu juste soupçon , et dont il n'étoit ni de notre devoir, ni en notre pouvoir de nous détromper. Sans doute, une erreur de cette nature, change celle de nos oeuvres ; elle en fait disparoitre la malice du péché, puisqu'il n'est alors dans nous , ni connoissance de l'esprit qui nous le montre, ni affection désordonnée de la volonté qui nous y porte; et c'est dans ce sens que S. Thomas attnbue à l'erreur de la Conscience, la vertu d'absoudre , c'est - à - dire , d'excuser : Error Conscientiœ quandoque ha-
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het vim absolçendi, s lue excusaadi. S. Augustin avoit dit avant lui:
On ne vous impute point à péché ce que vous ignorez malgré vous; Non tibi deputatur ad culpam quod invitus ignoras; ce qui vous rend coupable, ajoute ce Père, c'est la négligence à vous instruire de ce que vous ne devez pas ignorer, Sed quod negligis quœrere ^quod ignoras.
Or, si nous rapprochons ici les diverses causes de la fausse Conscience que j'ai exposées; n'est-il pas sensiblement vrai qu'elle ne juge mal des objets , que parce qu'elle rejette les moyens d'en bien juger; et que les pernicieuses conséquences qu'elle admet, sont la suite des faux principes qu'elle a témérairement adoptés? De bonne foi , Chrétiens auditeurs , Terreur 5. Il *
est - elle involontaire , quand on cherche à l'entretenir parce qu'elle plaît, et à l'accréditer, quand on l'entrevoit , quand ou la sent au fond de l'ame, et qu'il en coûte des efforts pour ne pas céder à l'obligation de la dissiper? Est-il impossible de vaincre une erreur que nous aident à combattre les mouvemens intérieurs de la grâce, les secours habituels de l'instruction , la touchante invitation de l'exemple? Peut-on ne pas se défier d'une erreur , qui , dans nous et malgré nous, enfante des doutes, des inquiétudes , des perplexités , des frayeurs ? Restes précieux de ]a droiture d'une Conscience, qui, par intervalle, essaye encore de faire entendre de vives réclamations, et dont on s'efforce à éteindre jusqu'à la dernière lueur.
Si une erreur de ce genre pouvoit servir au Pécheur d'excuse de son péché , l'homme pourroit donc trouver, dans son propre conseil, une fausse sagesse qui renverseroit le plan de la sagesse divine; et les erreurs de sa Conscience auroient, contre la loi de Dieu, plus de force, que n'ont sur nous d'autorité , les préceptes de la loi ! Quel seroit le coupable, si, pour ne l'être pas, il suffisoit d'interpréter, à son gré , les ordres du Seigneur? Et si nous en exceptons quelques traits d'une malice infernale , qui , à la connoissance distincte du mal, joint la détestable satisfaction de le commettre ; quçl est le Pécheur , qui, dans un aveuglement libre, ne puisse trouver une ressource et uu asile contre le suprême Législateur, en *e disant k soi - même : Ma Cou-
science est tranquille , elle se tait ?
Conséquences visiblement absurdes, et qui révoltent la droite raison. Quoi! parce que les ennemis de Jésus-Christ s'obstinèrent à ne pas avouer les preuves de sa mission ; ili ont pu , sans Toutrager , ne pas se sonmetti-e à son Evangile? Quoi! parce que sa nation ne voulut pas le recevoir comme le Messie promis; elle ne fut pas rebelle , en ne voulant pas qu'il régnât sur elle î Quoi ! parce que le juge qui se prêta à la cruauté du Peuple Juif, qui demandoit la mort du Sauveur, déclara hautement, qu'il ne prenoit point sur lui l'injustice de cet arrêt; il ne s'en rendit pas coupable en le prononçant ! Quoi .' parce que les tyrans Se firent un
point de Religion, d'immoler à la leur, ceux qui leur prêchoient la seule véritable; ils ne rendront pas compte à Dieu, du sang des Apôtres qui leur furent envoyés^! Quoi ! parce que de nos jours un nombre d'hommes indociles à l'autorité de la foi , ferment les yeux aux preuves éclatantes et inébranlables qui rétablissent; parce que, sectateurs téméraires de la monstrueuse doctrine qu'ont répandue , de concert, la corruption des moeurs et la ténébreuse audace de l'impiété , au lieu de soumettre humblement les foibles lumières de leur raison, ils n'eu écoutent que l'orgueilleuse curiosité ; parce qu'ils préfèrent, à la mystérieuse obscurité des vérités révélées , les systèmes aussi impénétrables de l'incrédulité qui les combat 3 en un
mot, sont ils à l'abri des menaces de la Religion, parce qu*ils la blasphèment ; et le Dieu sauveur sera t-il moins vengeur de ses lois, parce qu'on aura cru pouvoir s'y soustraire? Eviterez-vous la rigueur de ses jugemens, Chrétiens lâches et parjures aux engagemens de votre baptême, parce que vous les aurez oubliés dans l'étourdissement du Monde, et que vous les aurez violés sans remords? Dépendent elles de vos fausses idées , la sagesse de l'Evangile, la sainteté de ses maximes, l'autorité de ses préceptes ? Les détruirez - vous , en réglant la manière de les observer ?
Non , mes Frères. Il sera toujours vrai que le Pécheur se trompe lui-même; jamais il ne sera vrai qu'il trompe le Seigneur. On n'in-
suite pas Dieu impunément, écrivoit S. Paul aux Galates , Deus non irridetur. [vi 7.]. Ne vous flattez pas de faire illusion k son équité par les illusions d'une Conscience pervertie que vous aurez vendue au mensonge , pour éluder les enseignemens de la vérité. Dieu vous jugera sur les règles que la Religion vous trace, et non sur les fausses interprétations qui les énervent. Il vous jugera selon les vrais principes qu'il grava lui-même dans votre ame , et non selon l'artificieuse adresse qui tend à les effacer. Il vous jugera sur la nature de vos devoirs , et non selon les vains prétextes qui servent à vous en affranchir. Il vous jugera sur la droiture naturelle de votre Conscience , non selon les erreurs qui eu corrompent le lansa^e. Il vous
jugera tels que vous serez à ses yeux , et non tels que vous aurez affecté de paroître aux vôtres. Votre erreur ne préviendra donc pas votre perte. Que dis-je? c'est cette erreur elle-même qui vous empêche de la prévenir; puisque si elle conduit au péché, si elle n'excuse pas le péché, la fausse Conscience met encore un obstacle à Texpialion du péché.
Quel est, mes chers Auditeurs, le premier moyen d'opérer des conversions? C'est de remuer les Consciences. Saul terrassé se rend à la voix qui , du haut du Ciel , se fait entendre à lui. C'est un prodige. Mais l'effet ordinaire de la Grâce, c'est que par la voie de la Conscience, elle pénètre le fond des coeurs dont elle prépare le changement. C'est aux clameurs de la
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Conscience à réveiller, des léthargiques langueurs du péché , une ame assoupie, pour l'arracher à ses dangers. Rien n'est plus pressant que de les lui faire envisager; et c'est ce premier effort que rendent si difficile et si inefficace les erreurs d'une fausse Conscience. Si elle n'étoit que coupable, on pourroit lui montrer ses crimes ; mais, parce qu'elle est aveugle, elle ne sait plus les apercevoir. Si elle n*étoit qu'entraînée par les fougues de la passion, on pourroit lui présenter le point fixe de la morale; mais, parce qu'elle s'est faite à elle-même de faux principes, elle les oppose k la force de ceux qui devroient seuls la régler. Si elle n'étoit que chargée, ou même accablée du poids du péché, on pourroit l'agiter par les mouvemens
d'une juste terreur. Mais, parce qu'elle se flatte de ne pas s'attirer les vengeances de Dieu , elle est inaccessible à la crainte de ses châtimensj et les raisonnemens les plus solides vont échouer contre ia pernicieuse assurance qu'affteimissent ses erreurs.
Combien se bornent à nous dire :
Ma Conscience ne m'en fait point un crime. Telle est souvent l'uniqije réponse que l'impuissance d'en imaginer de meilleures oppose à la flarté des préceptes , à l'autorité des décisions, à l'universalité des seutimens. Quelle ressource peut donc rester alors ? Celle de l'instruction ? Mais , transformée en oracle du mensonge , la fausse Conscience en jette le soupçon sur les plus incontestables vérités. Celle idu doute? Mais, la Conscience n'est
fausse , que parce c[u'elle résout habituellement en sa faveur les incertitudes qui peuvent la contrarier. Celle des périls auxquels elle s'expose? Mais, armée de l'audacieuse fermeté de l'erreur , la fausse Conscience se fait une sorte de gloire de les braver.
Celle de l'Evangile? Mais, à l'aide de ses fausses lumières , la fausse Conscience n'y découvre que ce qu'elle veut y trouver. Celle de la Grâce? Mais la fausse Conscience n'en veut entendre le langage que par un faux interprète, puisque c'est elle seule qu'elle consent à écouter. Ainsi l'on se fraye , et Ton suit jusqu'au terme cette route qui , selon l'oracle de l'Esprit saint, paroît droite aux yeux de l'homme , et qui aboutit à la mort : Est via quœ videtur
homini recta , novissima autem ejus ducunt ad jnortem. [Prov.
XVI
Effrayante et funeste sécurité dans laquelle un Péclieur s'endort pendant la vie , et avec laijuelle il arrive au dernier moment! Cette même Conscience, que Dieu lui avoit donnée pour le garantir de l'abîme , le voile à ses yeux , et concourt à l'y précipiter. Ah ! quand il touche au fatal instant qui va l'ouvrir, quelle redoutable lumière ! Les ombres de la mort produisent un effet bien différent de celui des ténèbres de la Conscience. Alors la vérité la frappe, elle brille dans tout son éclat, elle reprend tous ses droits. Mais qu'il est terrible de ne se réveiller qu'au bruit de la Justice divine , et de ne découvrir ses
erreurs qu'au grand jour de l'Eter* nité î
Prévenez ce malheur, mes Frères , et que le fruit solide de ce Discours soit de rectifier votre Conscience. A l'exemple du Prophète , méditez la loi dans vos cœurs, sondez tous les replis de votre ame. Rapprochez vos âmes des préceptes du Seigneur, examinez-en les motifs, et, selon le conseil de S. Chrysostôme, qu'elles soient journellement écrites dans votre Conscience , pour être habituellement sous vos yeux. N'ajoutez pas à la loi par l'excès de vos frayeurs; mais méfiez-vous de tout . intérêt de passion qui veut affoiblir la loi. Puisqu'on l'enfreint par la négligence à s'en instruire, que la connoissance exacte de vos Revoirs vous dispose à les remplir,
Dans roLligatioii detre juste aux yeux du Seigneur est visiblement renfermée celle d'étudier les voies de la justice chrétienne. Vous trouverez aisément, dans les conseils d'autrui , de quoi aider vos propres lumières et fixer vos incertitudes. Cherchez , avec franchise, la vérité auprès de ceux qui renseignent. Qui viam Dei in veriiate doces. [Math. xxn. 6.].
Seuls ils méritent votre confiance.
Cherchez la vérité avec cette générosité qui ne désire de l'entendre que pour la suivre , Si erravl, doce me [Job. xxxiv. 52.]. Loin de vous celte témérité qui se rassure sans motif, et qui n'a pour motif que la déplorable envie de se rassurer, A l'exemple de Job, craignez toutes vos actions , non par une scrupuleuse timidité que
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tcul alaniie, mais par une sage circonspeclion qui se précautionue.
Il est des doutes qui font partie de la science du salut. La prudence les forme, la discrétion les pèse, l'humilité en demande la décision. Malheur à ceux en qui la seule audace les résout î Si l'exemple peut vous régler, que ce soit l'exemple de ceux qui ont pour règle la vertu; et si, comme il arrive quelquefois, la vertu se dément, souvenez-vous que ses principes ne varient jamais; et que des écarts , produits par la foiblesse dés hommes , ne sauroient auto-n riser ceux que condamne la sainteté de la Religion.
Réunissons tout en un seul mot:
Formez , pendant la vie , votre Conscience telle que vous voudriez la trouver à la mort. Jugez-vous,
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pendant la vie, comme vous vous jugerez à ce moment terrible où.
il n'y a plus d'illusion, où le Juste lui-même s'inquiète de ne l'avoir pas été assez ; où le Pécheur regrette bien davantage tant de momens perdus pour la pénitence et pour l'Eternité.
Compliment à la Reine,
MADAME
C'est en soutenant vous - même la vérité de ces grands principes , par l'efficacité de l'édification , que Votre Majesté répondra aux grands desseins du Seigneur sur vous. Le Dieu , qui rapporte tout à sa gloire, verra avec complaisance que vous fassiez seryir à l'empire de la vertu celui
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que vous avez acquis sur les sentimens de la Nation.
Vous y êtes venue , Madame , associer la gloire du troue des Césars aux splendeurs de la plu»
florissante couronne du Monde. Vous avez cimenté l'alliance heureuse qui, par les nœuds de la paix , remplaçoit déjà les eflbrts de la puissance.
La France s'applaudit de voir dans vous la digne héritière de l'auguste Souveraine , qui sut mériter la tendresse de ses sujets , et l'admiration de ses ennemis, réunir aujourd'hui tous les droits aux sentimens de son respect et de son amour. Vous relevez à ses yeux le prix de la grandeur , par la bonté qui en tempère l'éclat; et il seroit difficile de peindre celui dont vous avez frappé les peuples, quand ils vous ont vue, dans di-
Terses circonstances, si généreusement attendrie , aussitôt que par* venoit jusqu'à vous la voix des malheureux.
Celte sensibilité touchante que vous avez placée avec vous sur le trône, celle noble affabilité qui en facilite l'accès , cette libéralité naturelle qui veut en faire la source des bienlaits , voilà. Madame, dans les qualités personnelles que Votre Majesté ajoute aux prérogatives de la royauté , le titre des devoirs pressans que la Providence vous impose, et l'étendue des moyens qu'elle vous fournit de contribuer au salut, et par là au vrai bonheur d'une Nation, qui se félicite de vous posséder.
Non, Madame, vous n'aurez pas seulement le droit de commander la vertu, vous y réunirez le pri-
vllége de la faire aimer. Aussi puissante cjue l'autorité qui exige, la persuasion invitera à marcher sur vos traces, et l'expression vive de rempressemeut avec lequel on met sa gloire à les suivre , annonce k Votre Majesté, l'impression forte que ses exemples feront sur ses Peuples.
Tl est donc bien digne de vous , Madame, d'être toujours animée de cet esprit de Religion et de piété , qui dirigea vos augustes a jeux , et de montrer au Monde , selon les vues de Dieu, com^ ment du sein même des grandeurs dont il fait jouir sur la Terre, on peut et l'on doit aspirer au bonheur dont il couronne dans le Ciel.
C'est dans la vue de la mort qu'on puise la véritable science de
SUR LE PARDON DES INJURES
Domine , quolies peccabit in me fralcr meus, et dimiltam ei? Usquè septies ?
Dicit iîli Jcsiis : Non dico tibi usquè septieSf sed usquè septitagies septies.
Seigneur, combien de fois dois-ja pardonner à mon frère qui m'aura offensé?
Sera-ce Jusqu'à sept fois? Jésus lui répondit : Je ne vous dis pas jusqu'à sepl fois, mais jusqu'à septante fois sept fois. Evang. de ce jour, S. Math, Ciiap. i8.
Après le précepte de l'amour de Dieu, celui qui nous est le plus
fortemeiit recommandé par la loi chrétienne, c'est l'amour du prochain. Jésus - Christ les confond tous deux dans un seul et mè-ne commandement. Il ne met aucune restriction à l'étendue de ce commandement : Nos ennemis mêmes, il nous ordonne de leur pardonner, de leur faire du bien ; pas d'autre mesure dans la charité que nous devons à tous nos frères sans exception, que celle que nous nous portons ù nous-mêmes. Il sembleroit même faire passer ce précepte avant tous les autres; témoin l'ordre exprès qu'il nous donne daus ces paroles : Si, au moment d'offrir à Dieu votre présent, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre présent, et commencez par aller vous réconcilier avec votre frère.
Et, quand son Apôtre l'interroge
pour savoir de lui combien de fois on est tenu de pardonuer à ceux de qui l'on croit avoir à se plaindre, quand il semble lui dire : N'est-ce donc pas assez d'avoir pardonné jusqu'à sept fois, Dimiltam ei usque septies ? Non , répond Jésus- Christ; non, car vous en auriez étc offensé jusqu'à septante fois sept fois , vous devez lui pardonner :
C'est-à-dire indéfiniment, que toute inimitié, tout désir, tout sentiment de vengeance est absolument proscrit par de divin Législateur qui mourut lui-même , en pardonnant à ses bourreaux , Non clico tibi :
Uscjiiè septies , sed usquè septnagies septies.
Cependant, mes chers Auditeurs, " si d'une part l'obligation de ce précepte est incontestable; de lauire, combien en est rare l'accomplisseraent ! Rien de plus certaia
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que les ordres de la Religion à cet égard; on ne peut pas les ignorer, mais on les interprète, on les aflbibîlt. On se croit généreux envei's son ennemi , quand on ne donne pas à ses ressenti mens une éclatante publicité ; mais on conserve des aigreurs, des auimosités secrètes , comme s'il suffisoit de ne pas se livrer extérieurement aux excès de la vengeance.
C'est là peut-être un des poinls de la morale chrétienne sur lequel on se livre, sinon à la plus coubable ignorance , du moins aux plus dangereuses illusipns. Tous savent la loi qui ordonne de pardonner; mais les uns se plaignent amèrement de sa rigueur; les autres cherchent adroitement à en éluder la force. U faut donc, et c'est là tout mon dessein, il faut donc, puisque vous vous plaignez de
cette loi, VOUS en exposer la sagesse : c'est ma première Partie; puisque vous cherchez à l'éluder, vous en marquer l'étendue; ce sera ma secoude Partie, ^ue Maria.
PREMIEFvE PAPvTIE.
Il en est des ordres de Dieu comme de ses j ugemens qui , selon la parole du Prophète, renferment en eux-mêmes leur justification. [Ps. xviu. lo.].
C'en devroit donc être assez , Chrétiens auditeurs, de vous dire : Pardonnez à vos ennemis; c'est la loi. Pour vous rendre sensible la sagesse de ce précepte, je vous invite ici à la reconnoître dans la réunion de quatre grands intérêts vraiment dignes de vous occuper et d'occuper Dieu lui-même : Intérêt de Dieu qui impose cette loi; intérêt de la Religion qui pu-
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blie cette loi; intérêt du Monde au bonheur duquel veille cette loi; intérêt de Thomme qui accomplit cette loi. Reprenons.
Oui, Chrétiens, il est de l'intérêt de Dieu que vous pardonniez.
Pourquoi ? Parce que Dieu étant le seul Maitrc souverain , il est de sa gloire que seul il soit revêtu de l'autorité, de la puissance de Vengeur des hommes, et qu'il n'y ait à cet égard d'autre droit que celui qui émane de sa volonté.
Aussi n'a-t-il confié le glaive de la justice qu'à ceux qui ont reçu de lui une portion de son pouvoir; et n'a-t-il chargé de punir les désordres que ceux qu'il a destinés à être les Ministres de sa Providence, pour jeter lui-même les fondemens de l'aulorité nécessaire pour maintenir la subordination parmi les hommes. Car
c'est de Dieu, dit Saint Paul, que vient leui* puissance, Non est enim polestas nisi à Deo. [Rom. XIII. 1.]. Or, comme cette puissance, communiquée indifféremment à chacun d'eux , détruiroit infail- .
liblemcnt Toi^dre qui doit régner entre eux , Dieu n'a pas dû la leur accorder; et par conséquent, c'est une usurpation visible de l'autorité de Dieu , que de s'attribuer le droit d'une vengeance personnelle, que de s'ériger à soi - même un tribunal particulier auquel on ose citer un ennemi , que d'y devenir arbitre de sa propre cause. Et comment Dieu pourroit- il souscrire aux arrêts que la Laine y dicte , et qu'elle exécute; puisqu'il est écrit , dit encore l'Apôtre : C'est à moi que la vengeance appartient; je rendrai aux méchaus ce qu'ils
méritent » dit le Seigneur , Scrif tum est enirn : Mihi vïndicta , ego retribitam , dic'it Doniinus ?
[Rom. XII. ig. ].
Et voilà ce qui a fait dire avec raison à TerluUien, que celui qui se venge, attente à l'honneur de Dieu, Car, remarquez, Chrétiens, que dans la profession que vous faites de croire en lui, et que TOUS répétez journellement, vous lui attribuez le titre de Juge des hommes, Qui venturus est judicare vi^os et mortuos i et que cependant vous osez partager ce litre avec lui, dès que vous jugez vors-méme votre ennemi. Or, quelle gloire, reprend Tertullien, laissons-nous à Dieu , si nous nous vengeons nous-mêmes, Quem ho' norem lilahiinus Deo si nobis arhitrliun defensionis arrogaverUnus?
Et comment, ajoute- t-il, croyonsnous que Dieu est le juge commun des hommes, si nous ne le regardons pas aussi comme leur Vengeur, Quid credimua judicem îlluin, si non et ultorenil
Il falloit donc, et c'est ce qui suit du raisonnement de Tertullien, que Dieu fit aux hommes une loi de pardonner, pour se conserver à lui seul le droit inaliénable de sa justice. Il falloit qu'il défendit aux hommes d'anticiper un jugement qu'il n'appartient qu'à lui d'exercer, et qu'il leur apprit à s'en reposer sur lui, en ne confiant leurs intérêts qu'à lui. Dèslà , cette loi du pardon devient , parmi les hommes, un témoignage toujours subsistant du souverain domaine de Dieu , de sa grandeur à laquelle tout est assujetti ; de
sa Providence, à laquelle tout est subordonné ; de Tétendue de ses lumières, auxquelles tout est manifesté; de son équité, à laquelle tout est renvoyé. Or, je vous le demande, devoit-il consentir qu'en vous vengeant, vous parussiez croire, ou qu'il De connoit pas les maux qu'on vous fait , ou qu'il n'en est pas irrité, ou qu'il n'en exigera pas la satisfaction et le repentir; tandis qu'il se tient offensé personnellement de ce qui vous offense, et que, dans votre propre cause, il s'est chargé de venger la sienne^ Mihi v indicta , et ego retribuain.
A^ous oubliez donc ce que vous devez à Dieu , quand vous poursuivez un ennemi , et que vous le traitez comme tel. Ah î c'en est assez , selon les lois ^mémes du
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Monde , pour suspendre les effets de votre ressenliment , c'en est assez que celui qui Texcile appartienne à un maître puissant et respecté. C'est à lui que vous remettez alors le soin d'une jus lice que vous n'oseriez vous faire à vous-mêmes , et c'est lui qui se fait gloire de vous la rendre. Pourquoi donc , dès que tous les hommes appartiennent k Dieu, cntreprendricz-vous sans son aveu, ou plutôt contre ses ordres exprès, de punir l'un d'eux? Il n'a garde, il est vrai, d'autoriser la malignité de celui qui vous insulte; mais vous fait-il entrer en part du droit qu'il a de rendre à chacun selon «es oeuvres? Puisque ce droit est l'apanage essentiel du Maître suprême; c'est donc le blesser, que de vous en approprier l'usagcj
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c'est armer Dieu lui-même contre TOUS, c'est le forcer à soutenir contre vous sa cause, Mihi vin^ dicta, et ego retr'ibuam.
Il s'agit encore ici, mes chers Auditeurs, de celle de la Religion. Sans doute il étoit de la gloire du Christianisme , qu'il proscrivit la haine parmi les Chrétiens. La Religion d'un Dieu, qui est venu apporter la paix sur la Terre, devoit être une Religion de paix; et cette paix devoit régner dans vos cœurs, puisque, selon la parole de l'Apôtre, vous êtes appelés à ne faire qu'un même peuple, Fax Ckristi exultet in cordibus vestris in quâ et vocati estis in uno corpore. [Col. m. i5. ]. Je ne crains pas de le dire, un point essentiel eût paru manquer à la perfection de l'Evangile de Jésus-
Christ, s'il ii'étoit pas pour nous la divine Ecole, où nous apprissions k nous pardonner réciproquement. Mais quand j'entends ce Législateur adorable, nous dire, en termes si formels et si clairs :
Aimez vos ennemis , Diligite inimicos vestros. [Math. v. 44. ] ; je retrouve, dans la sublimité de cette parole , cette grandeur universellement empreinte sur tous les points de la Religion. De cette obligation particulière qu'elle nous impose, je tire une nouvelle preuve de la sainteté de la loi. Et plus cette loi paroit opposée aux inclinations de la nature, mieux je sens, et la nécessité qu'il y avoit de l'établir, et la divinité du Christianisme qui la propose. Comme le Sauveur disoit à ses disciples cju'il les reconncîtroit pour tels aux marques de leur mutuelle charité,
c'est surtout à la vue des saints efforts de cette charité qui pardonne, que je reconnois le caractère admirable de la doctrine dun Dieu : In hoc cognoscent omnes quia discipuli mei estis. [Jo. xiii.
En effet , pour donner d'abord une idée frappante de la Religion chrétienne, et pour inspirer à ses ennemis même, le respect c[u*elie mérite, je n'aurois qu'à leur rappeler les euseignemens de ceux qui , les premiers , la prêchèrent et la répandirent dans rUnivers. Que disoit S. Paul aux Romains : Bénissez, leur écrivoit-il , ceux qui vous persécutenl, BenedicHe persequent^bus vos.
[Rom. XII. i4.]. Ne rendez à personne le mal pour le mal, Nulli malum pro rtialo reddentes. [Ib. 17.]. Vivez, autant qu'il dépend de vous, en paix avec tout le Monde, Cum omnibua
Jwndnibus pacem hnbentes. [ Ibid.
j8]. Au lieu de vous laisser jamais vaincre par le mal,, travaillez à vaincre le mal par le bien.
Noie vinci a maloy sed vince in hono malum. [Ibid. 21 J.
Enseignement merveilleux qui rendit plus frappante encore Téloquence de leurs exemples; car ils étoient chargés de malédictions de la part des hommes, et ils n'avoient que des bénédictions à leur opposer. Ainsi lecrivoit aux Corinthiens le même Apôtre : Ma" ledicimur et henedicinius , [r. Cor.
IV. 12.]. Us étoient accablés sous les traits de la malignité du Mondej la patience étoit le bouclier dont ils usoient pour se défendre. On les outrageoit de paroles; et la prière étoit leurs armes, la modération leur soutien, la douceur régloit leurs sentimens et leurs dis-
cours : Blasphemamur et ohsecramus ; traités de toutes parts comme le rebut du Monde , Tanguam purgamenta hujus mundi factl sumus [Ibid. i3. ]; et ils n'en éloient que plus zélés à le sanctifier; et c'est à ce prix qu'ils annoncèrent la Religion de Jésus- Christ.
A ces traits, reprendrois-je aussitôt, counoissez donc le Christianisme. En voilà les leçons ; et IHomme-Dieu, qui en est l'auteur, étant venu pour nous instruire et pour nous élever au dessus de nousmêmes par la grandeur des sentimens émanés de la Divinité, a établi, pour un des premiers principes de la Religion, l'amour des ennemis.
Il nous a fait entendre que cet amour étoit une condition nécessaire pour rendre agréable à Dieu les actes de la Religion. Il nous a
dit en termes exprès que cet amour étoit à préférer aux offrandes même que lui consacre la Religion. [Math, V. 25,]. Etseroit-elle digne de Dieu mie Religion qui laisseroit vivre en nous une passion aussi vive que la haine? Dans sa voix, reconnoitriezvous la voix de Dieu, si, à celte parole sainte, à cet ordre divin : Aimez vos ennemis , elle osoit substituer cette maxime trop commune dans le Monde: Haïssez qui vous haït, vengez -vous de celui qui vous offense? Et comment ce langage^ si conforme à la méchanceté du coeur de rhomme, pour roi t-il compatir avec la sainteté de la Religion d'un Dieu?
Ah! si vous la respectez sincèrement , cette Religion si respectable ; rendez - vous donc à la demande empressée qu'elle vous adresse pour sa propre gloire^
Pensez qu'elle vient elle - même se placer entre vous et votre ennemi, pour briser les traits de votre colère ; qu'elle seroit blessée la première, et qu'en vous vengeant, c'est elle-même que vous outragez.
Entendez, coeurs chrétiens, la voix de cette Religion qui vient vous répéter tendrement qu'elle est votre Mère commune, qu'elle vous porte tous dans son. sein, qu'elle veut vous réunir dans le même temple , vous admettre à la même table, vous procurer le même héritage , vous conduire au même bonheur. Entendez la, cette Religion qui vous rappelle le grand exemple de vos prédécesseurs dans la Foi, ces hommes dont eMe se glorifie, ces héros qu'elle a formés par ses maximes ; les désirs d'uu Paul qui souhaitoit de devenir auathème pour ceux qui l'avoient
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persécuté ; les dernières paroles d'un Etienne qui prie en mourant pour ceux-là même sous les coups desquels il expire; les voeux des Martyrs qui ne sollicitent auprès de Dieu que la conversion de ceux qui les font périr. Entendez - la , cette Religion qui vous conjure de \m\ épargner chez les nations le parallèle humiliant de leurs dissentions et de celles qui régnent encore parmi les Chrétiens, de cet esprit d'animosité qui rapproche le Chrétien de l'Infidèle; de ces actes de vengeance qui rendent le Chrétien plus coupable, et qui déshonorent le Christianisme.
Et si les gémissemens de cette Mère vivement affliîrée de vos
divisions vous trouvent insensibles;
-entendez donc ses menaces. Ah !
vous la contraignez à vous désa- Toucr. Et uous^ ses Ministres, nous
devons à sa gluire et à rédification des peuples , ce solennel désaveu, en vous déclarant de sa part que s'il TOUS reste un seul ennemi auquel vous refusiez de pardonner, elle vous refuse à son tour la participation à ses sacremens , elle vous interdit la grâce de la reconciliation avec Dieu, elle vous accuse et vous condamne par les moyens mêmes destinés à vous sauver. Eh ! comment oseriez-vous répéter journellement la prière sublime cjue vous a enseignée Jésus- Christ même, demander à Dieu qu'il vous pardonne comme vous pardonnez. 5 tandis que vous ne pardonnez pas; et prononcer ainsi votre arrét? Peut-être espérez- TOUS d'en éviter la rigueur, à la faveur de quelques vertus qui paroissent encore dans vous avec éclat.
IVJais la Religion ne compte [pas
sur elles; n'y comptez pas tousméme; craignez d'abandonner bientôt jusqu'à l'exercice de ces mêmes vertus dont vous vous applaudissez.
Ecoutez un trait célèbre , consacré dans les Annales de l'Eglise.
Saprice éloit ennemi de Nicépliore :
Cependant il paroissoit plein de Foi; il marchoit à l'échafaud pour la défendre; mais, parce qu'il y monte avec cette inimitié que Nicépbore a essayé en vain de fléchir; parce qu'il dément, par la persévérance de sa haine, la profession de cette même Foi pour laquelle il se flattoit de donner sa vie : qu'arrivet-il? L'histoire nous a transmis l'événement. Nicépbore , sincèrement reconcilié, verse lui-même son sang pour la gloire de la Religion, en vue de laquelle il pardonne; et Saprice , qui en a méconnu la voix et violé les ordres, 5. i3
finit par une entière fipostasie.
Preuve également sensible et éclatante que la vengeance et la Religion de Jésus-Christ ne s'accordèrent jamais.
C'en devroit être assez pour justifier la loi qui vous interdit la vengeance; mais pouvez - vous ne pas y apercevoir l'intérêt du Monde au bonheur duquel veille cette loi.
Loi si sage, que la raison même l'a dictée aux divers Législateurs, et qu'on regarderoit comme le théâtre de la confusion et du désordre tout état dans lecjuel il seroit permis à chacun de taxer et d'exiger lui-même la réparation qu'il se croit due. De là celte juste sévérité des peines décernées par les hommes contre ceux qui, au mépris de l'autorité , de l'intérêt et . du repos général , se livrent à une yengeance personnelle, et s'arro-
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gcnt des droits que les seules lumières de l'équité naturelle leur apprennent ne pouvoir résider dans eux.
Eh ! que verrions -nous dans le Monde , si la vengeance pouvoit librement s'y exercer? C^u plutôt que nous présente-t-il , dès f[u'on ose en suivre les mouvemens ? Des partis opposés, des cabales formées, des familles divisées, des villes partagées , des coeurs aigris , des paroles amères , des médisances graves, des mépris îiumilians, la fortune des hommes attaquée, leur réputation déchirée , leur honneur flétri , leur sang répandu : Tel est le fléau redoutable qui désole la société, qui Tébranle, qui la détruit. L'inimitié se transmet aux différentes géucrations ; la haine des pères désunit les enfans, des familles deviennent rivales, parce
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qu'elles ont hérité du nora de deux rivaux. Que falloit-il pour prévenir tous ces malheurs? Oublier une injure et la pardonner.
On accuse la Religion chrétienne, disoit autrefois S. Augustin, d'être ennemie de la république ( il parloit des accusations intentées par Eomepayenne). Ah! si l'on obéissoit fidèlement à cette Religion, poursuivoit le saint Docteur , le seul précepte qu'elle impose de ne pas rendre le bien pour le mal, feroit plus pour le bien commun que les plus célèbres Héros.
Les lois humaines, je le sais, et je l'ai dit, semblent avoir pourvu à cet intérêt , en interdissant la vengeance. C'étoit donc une preuve qu'il et oit de l'intérêt du Monde de l'en bannir. Mais, prenez garde, Chré,tiens, toute vengeance est nuisible à la paix du Monde, et toute
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veugeance ne sauroit être aperçue et punie par les hommes. Il falloit donc, pour le bonheur du Monde, que Dieu non-seulemeut en éloignât les vengeances d'éclat, mais qu'il condamnât celles qui trouvent l'art de se dérober en même temps qu'elles agissent. Il falloit, pour le bonheur du Monde, que Dieu ne se bornât pas à défendre l'acte même de la vengeance ; mais que , pour en tarir la source, il en proscrivit jusques aux sentimens et aux désirs. Il falloit, pour le bonheur du Monde , et pour le préserver de l'incendie que la vengeance est toujours prête à y allumer, que Dieu voulût y éteindre jusqu'aux étincelles qui l'y entretiennent, et l'y fomentent. Il falloit, pour le bonheur du Monde, que Dieu fit servir l'empire qu'il doit avoir sujr ^s hommes , à conserver dan*
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leurs cœurs la iranquiiiiié et la paix.
O heureuse en effet la condition des hommes, fi la paix, cette aimable paix, qui peut quelquefois s'altérer entre eux, ils s'empressoicut au moins à la rétablir ; si une injure n'en attiroit pas une autre ; si le mal arrêté dès sa naissance ne s'étendoit pas par le délai du remède ; si des ennemis avoient à -peine le temps de se reconnoître pour tels î Ah ! si , selon la pensée d'un Père, si c'est le sort des Anges de vivre dans une élernelle union, si c'est la foiblesse des hommes d'être exposés quelquefois à la rompre; c'est le trouble, c'est le malheur, c'est le propre des seuls Démons de ne se réconcilier jamais.
' Que désirez vous encore, Chrétiens auditeurs , pour rendre hommage à
îa sagesse de la loi qui vous ordonne de pardonner ? Seroit ce la vue de votre propre intérêt ? Eh bien !
comprenez ici que, par cette loi, dont la transgression seroit un pé-.
ché » Dieu vous préserve d'un nouveau genre de supplice qui nécessairement accompagne ce péché; supplice que je distingue et de ceux qu'on n'éprouve qu'après la mort, et du remords cuisant qui ordinairement les précède pendant la vie. Supplice de la haine, supplice propre de lu haine, causé par la haine, consistant dans la haine. Ce qui a fait dire à S. Chrysostôme que quand mênïe l'Enfer ne seroit pas destiné à ceux qui se livrent à ce sentiment, l'importune rigueur de ce sentiment même devroit suHlre pour le calmer, Si gehenna deesset, quœ odio laborantibus certa est.
ob odii ijjsius cruciatum condo' iianda essent peccata.
Vous l'attestez vous - même sensiblement , homme malheureusement agité de celle passion cruelle qui vous poursuit avec autant de fureur que vous en avez contre celui qui en est l'objet. Elle vous ébranle le premier par le seul" dé- •éir des coups qu'elle lui prépare.
Elle vous perce de ses traits avant qu'ils puissent l'ajtteindre. En vain protestez -vous que vous en êtes à l'abri , et cherchez vous à déguiser le fiel qui vous ronge : l'animosilé de vos discours, le sombre de vos regards, le silence même de votre bouche , n'annoncent , souvent qu'avec trop d'énergie, ce frémissement intérieur que le nom seul d'un ennemi réveille, que sa présence redouble, que sa pros-
périté fait croître à l'excès, et que son crédit déconcerte. Si vous ue pouvez pas vous venger, malheuj'eux par les transports de cette haine impuissante qui se contraint et se renferme malgré vous au dedans de vous , combien de fois pouvez-vous le devenir plus encore par les efforts mêmes de votre vengeance !
Aman , superbe Aman , combien tu te serois épargné de revers, si tu n'avois pas nourri dans ton cœur le perfide dessein de te venger de Mardocîiée î Ce sont bien moins les mépris apparens de ce Juif qui troublent le favori d'Assuérus, que là haine jalouse qu'il a conservée. Il ne veut pas l'étouffer ; et dès - lors elle devient un tyran dont ses richesses et sa gloire ne peuvent le défendre. U 5. i3 * '
le confesse lui-même : L'idée d'un ennemi qu'il veut perdre absorbe celle de son bonheur, Et cwn hœc oiiinia Jiabeam, niliil me ha~ hère puto. [ Esth. v. i3. ]. Ah!, le cruel gibet qu'on prépare par ses ordres prouve hautement les tourmens dont gémit son rœur. Il devient ainsi lui-même son premier bourreau. Aveuglé par sa fureur, il ne prévoit pas qu'il va s'immoler tout entier à sa propre vengeance, et qu'après avoir déjà sacrifié sa tranquillité à sa haine, il va mourir doublement en mourant victime d'un ennemi dont le pardon généreux eût sauvé tout-à la-fois et sa gloire, et son repos, et sa vie.
Ici, mes chers Auditeurs, ne pourrois-je pas appliquer le détail des maux temporels qu'entraîne après soi la vengeance j rappeler
ces coups violeus , ces renversemens de fortune, ces cas malheureux dont si fréquemment elle est devenue ie principe? Combien de fois, en poursuivant son ennemi, s**est-on précipité wec lui dans le même ahime ' Combien ont trouvé la mort, en voulant la donner!
Combien ont dû les plus grands malheurs de leur vie à la vivacité de leur courroux !
Les effets n'en seront pas si funestes pour vous, je le veux; mais du moins vous n'échapperez pas à l'amertume secrète qu'il sème •nécessairement dans le cœur. Et pourquoi donc le vôtre n'est -il presque occupé que de ses ressentimens? A tout propos, vous rappelez à autrui ce qui les fit. naître.
Vous en portez sans cesse l'idée.
Elle vous suit jusqu'au sacré Tri.
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bimal où vous devez chercher S ia vaincre, et où cependant vous paroissez souvent moins disposés à pardonner , qu'empressés à étaî/èr Jes motifs que vous croyez avoir de ne pas pardonner. De votre aven, le trouble fatigue votre ame, il se mêle à vos amusemens , il dérange vos occupations , il vous détourne de la prière. De vos biens nul ne vous console , au souvenir de l'injure dont un cœur aigri vous présente toujours l'image; Et cuTJi hœc omnia haheam, nihil me habere puto. Pavdonnez , et vous verrez le calme renaître ; pardonnez, celte générosité sera pour TOUS une source de consolation; pardonnez, votre inim'itié est plus à craindre pour vous , que votre ennemi; pardonnez, un intérêt plus grand encore que celui de votre
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tranquillité résulte de ce pardon.
Et quel intérêt, Chrétiens? Celui du pardon que Dieu vous fait espérer. En vous engageant à pardonner, dit S. Cyprien , Dieu a établi la condition à laquelle il s'engage à vous pardonner lui-même. Pardonnez ; voilà la parole qui vous effraye, Dimittite. Mais Jésus -Christ ajoute: Et Ton vous pardonnera, Dimittemini [Luc. vi. 57.]; voilà la promesse qui doit vous animer.
Pardonnez; voilà l'ordre qui vous efl'raye, Dimittite. Mais Jésus-Christ ajoute : Si vous ne pardonnez du fond de vos coeurs , n'espérez pas de fléchir jamais le coeur de votre Père céleste. Si vos non dimiseri' lis, nec Pater veste r qui in Cœlis est, dimittet pobis peccata vestm [Marc. XI. 26.]; voilà la menace qui doit vous alarmer. Pardonnez,
Dimittlte s voilà l'objet de la loi.
Mais Jésus- Christ vous en expose le grand motif: Afin que vous deveniez les dignes fils de votre Père qui est dans les Cieux, Ut sitis filii Patris vestri qui in Cœiis ^5/ [Math. y. 45. Jj voilà l'excellente prérogative qui vous est accordée. Ce sont en eflet les Pacifiques qui sont appelés du beau nom de ses enfans, parce qu*il est appelé lui - même le Dieu de la paix. Comme il fait lever son soleil sur les bons et sur les méchans, il chérit ceux qui se règlent sur ce modèle. Comme il est riche en miséricorde, il en use volontierj envers ceux qui sont miséricordieux eux-mêmes. El voilà donc , Pécheurs, ce qui appuyera la demande que vous ferez à Dieu , de TOUS remettre vos péchés; voilà ce qui fortifiera voire espérance j
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j'ai presque dit, voilà ce qui vous en assurera le succès.
Seigneur! (ei telle est la prière que je souliaite, Chrétiens auditeurs, que vous puissiez adresser à Dieu au lit de mort), si j'ai eu des ennemis, c'est par eux que j'ose vous demander de ne pas mourir dans votie inimilié. Vous savez si j'ai voulu faire retomber » sur eux les coups de la haine; si jamais elle a hauité dans mon coeur; si jamais elle en a réglé les scniimens; si jamais j'ai cédé volontairement k ses impressions. Si j'ecldidi retribueiitibus inihi Mala. [Psalm. vu. 5].
Peu content de n'être jamais l'aut^r de leurs maux, je me suis interdit la criminelle satisfaction d'applaudir intérieurement à leurs disgrâces, Si gauisas siim ad ruinani ejus qui me oderat^ et exullavi, [Job. ;cxxi. 2g.]. Me voilà prêt à
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tomber entre vos mains. De combien de péchés je paroîtrai cou- Tert à vos yeux! Mais mourrai-je sans obtenir mon pardon , moi qui , pour vous , ne le refusai à personne ? Mourrai - je sans vous aimer, moi qui, pour vous, aimai jusqu'à mes ennemis ? Mourrai-je victime de votre justice, moi qui, pour vous, n'eus envers autrui que des pensées de miséricorde. Ah !
ressouvenez -vous de votre parole:
je la réclame à ce moment. J'attends de sa vérité ce que je ne mérite pas par moi-même; et, paix2e qu'elle a annoncé *<que vous oublieriez les péchés de ceux qui oublieroient les injures, je meurs a|£C la confiance qu'elle m'inspire, et dont vous êtes l'auteur. Heureuse et sainte loi , Chrétiens auditeurs, dont l'accomplissement procure ainsi la eloire de Dieu, l'hon-
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neur de la Religion, la tranquillité du Monde, le bonheur de l'homme!
Apprenez donc à ne pas en éluder la force, et à la remplir dans t»ute son étendue.
SECONDE PARTIE
On convient aisément qu'il est beau, qu'il est uoMe, qu'il est 'grand de pardonner à un ennemi; mais, de cette loi générale, faut-il se faire à soi - même une application particulière, armé aussitôt par l'aveugle intérêt d'une passion qui ne consulte qu'elle-même, on employé à se défendre ce qu'elle peut oflVir de séduisant et d'artificieux. A la sagesse de la loi , on oppose des prétextes c[u'elle détruit. Aux obligations de celte loi, on met des réserves quelle condamne. Prétextes faux, pour &e
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dispeïiser de l'accomplir; réserves coupaLles , lors même qu'on croit l'accomplif" : deux points iraportans sur lesquels il est essentiel de nous instruire par le simple développement de la loi.
D'abord elle est générale; elle ne fait aucune distinction ; il n'en est aucune qu'elle autorise. Vous pardonnerez non-seulement à un ennemi, mais à tous; non-seulement une injure, mais toutes; non-seulement une fois , mais toujours.
Pardonnez à ceux qui vous haïssent, <jui vous persécutent, à ceux qui vous calomnient, Benefacite his qui oderunt vos. Orate pro persecjueiitibus et calumnianîibus vos [Math.
V. 44.]; ce sont les paroles de Jésus-Christ. Pourquoi donc voudriezvous fonder des exceptions, et quels sont les prétextes dont vous les couvrez ?
Le premier, c'est toujours celui de l'honneur, et c'est le Mondie qui vous le suggère. En quoi je le trouve évidemment eu contradiction avec lui-même. Et ne pourrai'je pas le vaincre par ses propres armes? Car, enfin, ne le voiton pas combler d'éloges la générosité qui pardonne, exalter les traits de clémence et de bonté , les consacrer même dans ses fastes, placer au dessus de ceux qui soumettent leurs ennemis, ceux qui savent triompher de leur propre colère? Mais je ne viens point ici emprunter du INIonde des maximes qui vous instruisent. Toutes pompeuses qu'elles paroissent, elles sont trop foibles pour vous émouvoir. Je ne les rappelle en passant que pour réfuter le Monde par le Monde même; ou si, conformément aux règles de ce faux hon-
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neur qu'il veut vous prescrire, vous croyez vous honorer à ses yeux par les signes efficaces de votre ressentiment , je vous demande en sa présence comment vous pouvez tirer gloire de la vengeance, puisque c'est la conduite du vulgaire comme celle des héros ; comment vous osez vous applaudir d'une fierté qui germe naturellement dans les âmes les plus basses, comme dans les plus grandes; comment vous croyez prouver la noblesse de la vôtre par une preuve qui convient à toutes. Celle qui pardonne, ah! voilà celle qu'une gloire particulière distingue; et c'est parce qu'il est peu d'ames véritablement grandes , qu'il en est peu qui consentent à pardonner.
Cependant, après un trait de cette nature, dit facilement et
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journellement le Monde, il faudroit avoir bien peu de cœur pour entretenir jamais avec cette personne le moindre rapport, et pour la croire digne d'un regard. Et moi je dis. appuyé sur les maximes inébranlables de ma Religion, qu'il n'appartient qu'à des hommes qu'elle n'a pas formés, et qui sont indignes d'elles, de tenir ce méprisable langage. Je dis qu'il faut avoir bien peu de ce coeur chrétien élevé et ennobli par les leçons de l'Evangile, pour en faire céder les lois les plus sacrées à une fausse gloire, dont je défie qu'on puisse jamais trouver un solide fondement. Je dis que mettre sa gloire h pardonner, c'est avoir le coeur bien grand , puisque c'est l'avoir selon le coeur de Dieu, conforme aux vues de Dieu , digue des complaisances de Dieu. Je dis que le
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plus grand cœur qui jamais ait existé parmi les hommes , ce fut sans doute celui d'un Homme-Dieu ; il pardonna. Répondez, et si vous n'avez point encore abjuré le Christianisme, et méconnu Jésus- Christ pour Maître , comprenez toute la force de la preuve invincible que j'établis contre vous.
Il faut avoir bien peu de coeur!
Mais, à votre jugement. Mondains, ils sont donc dégradés, ces Justes de l'ancienne loi, qui pratiquèrent, avant la publication de l'Evangile, ce que nous ne voulons pas ol)server, remarque S. Ambroise, après que ses lumières nous ont éclairés, et qui, au témoignage de S. Augustin, n'ont rien eu plus à coeur que la gloire de la modération et de la patience; un Moyse, qui prie pour un peuple ingrat et perfide; im Joseph, qui comble de biens
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(les frères qui l'ont vendu ; un David, qui épargne Saùl, quoiqu'il ait tout à redouter pour ses jours de la fureur de son ennemi ?
Il faut avoir bien peu 4e cœur!
Et, à la vainc terreur de ce reproche, aussi insensé que coupable, on arme, contre un ennemi particulier, un bras qui ne doit être armé que contre les ennemis de la patrie. On souille , par le crime d'un combat meurtrier, des jours que de nobles exploits doivent signaler. On confond la gloire de la vraie bravoure avec la férocité d'une vengeance cruelle.
Il faut avoir bien peu de cœur, pour résister à la voix, de l'honneur, quand il est compromis par une insulte! Comme si l'honneur, le véri-», table honneur, qui s'accorde nécessairement avec la vertu, pouvoit se
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trouver dans ce qui porte visiblement le caractère odieux du vice !
Comme si l'honneur, le véritable honneur, pouvoit exiger qu'on cède à; l'empilée d'un préjugé dont on condamne la bizarrerie; qu'on viole en même temps et les lois du Prince que l'on sert, et les lois du Dieu qu'on adore 3 qu'on verse un sang que les unes et les autres obligent à respecter ; et qu'à une coutume barbare, coutume inconnue autrefois aux plus vaillaus Peuples de l'Univers, coutume dont la raison rougit, dont 1 humanité frémit, que la Religion réprouve , on immole d'un même coup , et la raison, et l'humanité, et la religion!
Est-il donc d'un grand coeur d'oublier ses devoirs , d'outrager sou Dieu? Honneur bien étrange que celui qu'où ne peut acquéiir que
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par un crime, et auquel dans l'une et l'autre vie ne sont promis que des châlimens !
Il faut avoir bien peu de coeur! Ah!
pour parler ainsi, il faut bien peu connoître, ou estimer bien peu la loi du Seigneur. Religion sainle, Religion de tant de braves Guerriers et de Héros, Religion des Empereurs et des Rois , comment seriez - vous opposée k l'honneur, vous qui ea exposez les vrais caractères, qui en établissez les vrais principes, qui en faites naître les vrais sentimens dans ceux qui vous sont soumis?
Comment, au milieu des clartés d'une Religion divine, et jusques dans le sein des peuples qui en avouent la Divinité, est-il déshonorant de s'y conformer et de la suivre? Eh ! comment ce qui devant Dieu est un opprobre, seroit-
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il pour l'homme chrétien un ikre d*honneur ?
Ne nous dites donc plus que l'insulte est trop grande. Ne nous alléguez plus l'énormité des torts, ramertume des discours, la hauteur des manières, l'atrocité de l'affront, révidence de l'injustice ;, l'étendue des mépris , la noirceur des traitemens; qu'en conclurez-vous? Que cet homme est votre ennemi ? Je le sais. Qu'il est coupable envers vous? Je Tavoue. Mais, parce qu'il est votre ennemi, parce qu'il vous a vivement insulté , parce qu'il a^ cherché à vous déshonorer ; je conclus que vous devez lui pardonner , puisque la loi qui vous ordonne le pardon , le demande pour vos ennemis. Et certes, s-i l'injure éloit si légère , seroit - il nécessaii^e que la loi de Piqu iftt
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terposàt son autorité? Ou si vous ne pardonnez qu'à ceux qui vous ont à peine blessé , ou si vous n*airaez que ceux qui vous aiment, iriez -TOUS, dit Jésus-Christ, au delà des vertus du Paganisme , Nonne et Ethnicl hoc faciunt [^iNIalb. v.
Vous avez un rang; eh bien
soutenez -en les prérogatives, vous le pouvez. Quel que puisse être voire rang, vous y portez la qualité de Chrétien; voilà votre premier litre, voilà le titre que toujours et par dessus tout vous avez à soutenir; c'est à vous que Jésus- Christ commande, Ego aufeni dico vobis. f Ib. 59.].
Il en l'ésultera donc une plus grande facilité à me nuire? Votre propre sûreté: second prétexte qui, à vous entendre, feroit soupçonner la Religion de servir de bouclier aux méchans, et de favoriser leur
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méchanceté. Or, sans m'arréter à vous dire que la patience seroit peut-être pour vous la défense la plus sûre 3 sans vous faire remarquer, avec le Sage, que la douceur est la digue la plus forte contre le torrent de la colère 3 sans m'appuyer de l'expérience , pour vous convaincre, que la bonté a pacifié plus de coeurs, que la vengeance n'en a désarmés ; quoi de plus facile que de confondre la fausse conséquence que vous tirez de la loi, pour en colorer l'infraction? Ecoutez, je vous prie.
Je vous conseille, il est vrai (c'est simplement un conseil), de porter la générosité jusqu'à ne vous venger d'une injure, que par la disposition à en pardonner une nouvelle 3 conseil dont la perfection s'est réalisée plus d'une fois à la gloire du Christianisme j conseil, par la perfection
DES INJURES. 3lJ
duquel on a vu des Saints arriver promptement à celle de toutes les Tertus; conseil qui, suivi dans toute sa perfection, seroit capable de faire tomber à vos pieds l'ennemi le plus dangereux , pour peu qu'il lui reste encore dans le coeur de généreux sentimens. Mais, parce qu'il est des hommes qui sont le fléau et l'opprobre de l'humanité; des hommes ^n qui la noirceur de leur propres vues paroît ne plus laisser d'entrée aux impressions des plus éclatantes vertus d'autrui ; parce qu'il est des ennemis auxquels on ne peut échapper que par la supériorité de la résistance, la Religion ne vous défend pas de vous prémunir pour assurer vos droits; mais elle vous interdit l'animosité qui corrompt la légitimité de vos défenses. Elle n'exige pas que vous renonciez à vos justes pré-
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lentions; mais elle veut vous arraeher à la haine qui les exagère.
Elle ne \ous fliit pas un précepte de céder tout à celui qui veut tout ravir j mais elle vous fait une loi de la modération qui doit prGc;ider à la sûreté de vos possessions. Elle vous permet de vous mettre à l'abri des pièges et des insultes d'un ennemi, mais elle vous défend de haïr sa personne; et si, par une supposition que je ne fais ici que pour vous marquer plus clairement vos devoirs-, il pouvoit arriver que vos intérêts temporels ne pussent se soutenir qu'en détruisant, dans vous, les sentimens de la Charité, la Charité devroit l'emporter, et, à ce grand bien, faire céder tous les autres.
Eh ! que ne peuvent ces maximes, tout- à -la- fois si raisonnables et si saintes , diriger l'éclaircisseraent
de toutes les contes talions ! On ne veiToit pas (comme on gémit tous les jours d'en être témoin ) les coeurs aliénés aussitôt que les intérêts sont différens. Mais on verroit des Frères , en soutenir le titre , en même temps qu'ils font examiner paisiblement celui qui décide de l'héritage; des Citoyens, demeurer unis, lors même que leurs droits sont opposés. On défêndroit sa cause, sans que l'aigreur vînt à son appui. L'autorité des Juges régleroit les biens j l'autorité de Dieu régleroit les cœurs.
Je vous préviens, Chrétiens auditeurs, vous avez déjà pardonné plus d'une fois; qu'en est-il arrivé? Votre ennemi a su tourner contre vous les effets même de votre bonté.
Eh bien ! il dépend de vous de faire .servir. à votre avantage sa propre malignité, en même temps qu'il
VOUS est permis de vous précauîionner efficacement contre elle; et Dieu, qui ne vous autorise point à compter pour mettre des bornes à l'accomplissement de vos devoirs , ne sera que plus touché de votre fidélité et de votre constance à les remplir. Que cet ennemi vous paroisse donc indisne de tonte erâce, et qu'à parler humainement il n'en mérite en effet aucune: car, c'est ici le troisième prétexte que j'attaque; que vous n'aperceviez dans lui ni changement ni retour; il n'en est pas moins vrai que la loi du pardon vous oblige toujours et vous presse.
Ah ! sans doute vous pardonneriez sans peine à celui en qui vous verriez d'une manière distincte le sincère désaveu de la conduite cpi vous irrite, et qui vous le témoignei'oit humblement. Et, sur ce
point, c'est à vos coeurs que je m'en rapporte, seroient - ils humains, si la douleur ne pouvoit pas les fléchir, si la compassion ne pouvoit pas y trouver accès , si la fureur ne pouvoit pas s'y éteindre? Et faudroit-il l'ordre exprès du Christianisme, où suffiroit seule la voix de l'humanité? Mais si vous ne lisez pas dans le cœur de votre ennemi ce qui seroit capable de toucher le vôtre; vous lisez dans le coeur de Dieu ce qui doit vous déterminer. Votre ennemi ne mérite rien; mais Dieu mérite tout ! C'est par l'ordre de Dieu , et c'est en vue de Dieu qu'il faut pardonner.
Et c'est ainsi, Chrétiens, que je réponds en deux mots au dernier prétexte que vous fournit l'excès de vos répugnances. Qu'il soit ordinaire de les éprouver, qu'il en 5. 14^
3Ci2 SUR LE PÀRDOîf
coûte pour les vaincre , qu'il faille des eflbrts et de grands efforts pour les surmonter, je ne le dissimulerai pas: Mais je ne dirai pas, comme vous^ qu'elles sont plus fortes que vous. Ah! Chrétiens, qui nous tenez ce langage,, auriez vous donc oublié que vous professez la Religion d'un Dieu sacrifié pour vous , et qu'elle doit être par conséquent de votre pari une Religion de sacrifices; qu'une de ses premières maximes , c'eil qu'il ne fiut soutenir la noblesse dans vous que par la grandeur des victoires qne vous remportez sur vous; que, pour arriver au terme souverainement heureux , auquel elle vous appelle, c'est sur les débris de vos passions que vcus devez vous en frayer la route; que ce qui fait la matière de vos phis grands combats, est aussi celle de
vos plus grands mérites; qu'il est évident, par les lumières de la Foi et même de la raison, que, quand Dieu vous prescrit un devoir, il vous donne les forces nécessaires pour les accomplir; et qu'il n'est aucun prétexte légitime qui vous en dispense.
Eloignez encore les coupables réserves avec lesquelles le devoir ne sauroif; compatir.
Il faut pardonner , telle est la loi expresse du Christianisme. Ce n'est pas tout. Par une juste conséquence qui nous reste à approfondir, il faut donc pardonner selon l'esprit et les règles du Christianisme , c'est - à - dire selon l'esprit et les uègles de la Charité.
Ne perdez pas Tiustruction de ce court détail.
Y eus pardonnez ; mes chers Au»
diteurs : vous le dites quelquefois. Mais, au ton même dont vous le prononcez , on reconnoit ou une fierté qui dédaigne, ou un orgueil qui méprise celui dont vous consentez à ne pas vous venger. C'estàdire que vous vous vengez, déjà, en aflectant de le regarder comme indigne de votre vengeance. Pardon fastueux qui devient lui-même une insulte ; pardon tel qu*ont pu l'accorder les Philosophes de la profane antiquité, et qui consiste surtout, comme l'ont enseigné quelques-uns d'entre eux, à ne pas avouer le sentiment de votre douleur par celui de votre courroux; à humilier votre ennemi, en ne partageant p^s ses torts avec lui; à ne pas lui donner la satisfaction d'avoir pu exciter votre colère. Pardon qui peut donc, tout
au plus, convenir à un Sage selon le Monde, parce que la sagesse du Monde n'est que vanité. Aussi, mes chers Auditeurs , n*ai-je pas voulu dans ce Discours m'appuyer des maximes des sages Mondains sur le pardon des injures. Pourquoi? Parce qu'à mesure qu'ils paroissent en établir la gloire, ils en détruisent le mérite; parce qu'en préconisant cette vertn, ils en méconnoissent le vrai principe; parce que , dans la vaine ostentation de leur morale, je ne retrouve point les motifs sublimes qui peuvent seuls la faire adopter; parce qu'il est visible qu'en ne pardonnant que selon les orgueilleuses idées du Monde, on ne pardonne pas conformément aux devoirs du Christianisme.
C'est donc, ô mon Dieu, c'est
uniquement dans votre Religion que je trouve Tidée parfaite des vertus que je dois prêcher à votre Peuple. Et, quand je parle à des Chrétiens, je leur dis de votre part et en votre nom : Pardonnez à vos ennemis, ils sont vos frères. Dieu, "voti^e Père commun , vous défend de les haïr jamais. Ils sont créés à son image; quelque défigurée qu'elle puisse être dans eux, vous devez la respecter. Ils sont l'objet des soins , des recherches , de la charité de Jésus -Christ , ils doivent être celui de votre amour.
Ce n'est donc pas assez de pardonner, conclurai -je aussitôt avec Jésus-Christ lui-mcme. L'amour de vos ennemis est renfermé dans le précepte, Diligite inimicos vestros.
Précepte que vous remplissez mal, ou plutôt que vous ne remplissez
pas, si, de la générosité du pardon, vous séparez la disposition de la Charité. Obligation chimérique , vous écrierez-vous ! Loi désespérante et impraticable ! Pourquoi ?
Parce que constamment se réveille dans vous l'impression de l'injure que vous a faite un ennemi qui ne se présente à vous que sous des traits * odieux profondément gravés dans vos âmes par l'injure même; parce que la i^ivacité d'un ressentiment qui vous poursuit, vous en persuade aisément la justice, et ne tend qu'à en irriter l'aigreur j parce qu'à ne consulter que le cri de la nature , à l'efiort d'un pardon que la Religion lui arrache, elle ne sauroit ajouter l'affection d'un cœur qui, malgré lui même, démenliroit le langage de la paix et de l'union. Faites cesser vos murmures, et couuoissez l'objet de la
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loi. Ce qui vous est ordonné, ce n'est pas d'avoir pour un ennemi un amour naluiei et •v.nsibîe, il ne dépend pas de vo'.: ; ce qui vous est défendu, ce n'est pas le sentiment des maux cpaMl vous cause, la sensibilité est involontaire; mais ce qui vous est prescrit, c'est de ne pas agir en conséquence de ce sentiment, de -ne point nourrir votre haine par l'amertume de ce sentiment; c'est de combattre, de vaincre et d'étouffer en vous, autant qu'il se peut, ce qui entretient le fiel de ce sentiment, Diligite iriimicos vestros.
Aimez vos ennemis, c'est -k-dire, et voici le point absolument essentiel , aimez - les d'un amour véritable , qui , aux mouvemens de la haine , oppose la résistance de la Charité; d'un amour généreux qui ne s'alTlige point de la prospérité d'un
ennemi, qui ne triomphe point de ses adversités ; d'un amour efficace , qui désire non-seulement . à un ennemi les biens éternels auxquels il doit aspirer , mais qui soit prêt à lui offrir dans le temps nécessaire les secours qui peuvent lui manquer ; d'un amour fraternel, qui n'exclue point votre ennemi des prières et des voeux que vous formez en commun pour tous vos frères , ni des marques générales de Cliarité que vous leur donnez: Tel est le précepte de l'amour chrétien que Jésus- Christ vous a imposé, Dili' gite inimicos vestros.
Combien peut-être s'applaudissent en ce moment, de remplir tous ces devoirs ! Et quoi de plus ordinaire que d'entendre dire dans le Monde:
Je lui pardonne, je ne lui veux aucun mal, je lui rendrois volontiers service? Beaux dehors^ belles protesta-
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lions. Mais qu'on vous propose, (je tie dis pas une liaison étroite et particulière avec celle personne, dont je suppose qu'aucun danger pour vous, aucun titre n'autorisent la séparation); mais de ne pas le fuir constamment, de consentir à le voir, à lui parier, de ne pas en refuser l'occasion : A cette seule proposition, votre haine se trahit. Car, enfin, si vous êtes vraiment réconcilié dans le coeur, pourquoi ne donner extérieurement aucune marque de réconciliation? Pourquoi en dérober aux hommes l'édifiant spectacle, et la gloire à la Religion f Vous les leur devez. Pourquoi laisser subsister, dans le public, les apparences d'une division contre laquelle vous prolestez sans succès par vos paroles, dès qu'elles ne sont pas soutenues par vos actions. Eh! ditesmoi. Chrétiens auditeurs, n'est-ce pas là l'excès d'une indifférence que
condamne la Charité? N'y a-l-il pas même plus que de l'indifférence?
Car, quel est l'homme indifférent que vous affectiez d'éviter ainsi?
N'est-ce pas à dessein de mieux témoigner cette indifférence, que vous persistez à vous éloigner? Or, une conduite si propre à entretenir Tinimitié dans vous et clans votre ennemi , comment la concilier avec l'esprit de la Charité ?
J'en ai dit assez pour vous faire connoître vos devoirs. Donnez, Seigneur, donnez à vos paroles cette force qui engage à les accomplir, cette onction cjui les adoucisse, cette vivacité qui en exprime énergiquement les motifs. Faites, grand Dieu , faites paroître ce que peut encore, sur les hommes, la sainteté de votre loi, l'autorité de vos commandemens , l'efficacité de votre grâce.
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Que le Monde coniioisse que s'il est toujours des passions dans les hommes , il est toujours dans le Christianisme une vertu divine qui en triomphe ; que s'il est des inimitiés qui scandalisent , il est des traits de Chal'ité qui édifient. Puisse - je vous y engager, mes chers Auditeurs!
Je m'adresse directement à vous, et je finis.
Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes Chrétiens ! Pourquoi donc disputer avec Dieu et avec vousmêmes, sur les premières démarches d'une réconciliation , sans laquelle vous ne voudriez pas mourir? Pourquoi donc ne pas y ti^availler dès aujourd'hui ; puisque vous savez qu'un jour elle sera absolument nécessaire ? Pourquoi la renvoyer à un temps qui peut-être ne viendra jamais pour vous ? Pourquoi refuser
cle vivre en paix avec les hommes; puisque c'est dans la paix du Seigneur que vous voulez terminer vos jours?
.Vous haïssez vos ennemis, et vous* êtes Chiétieus! Ah! dans cet état d'une inimitié funeste, oserez-vous vous présenter k la table du Dieu de la plus ardente Charité? Comment lui offrirez - vous l'encens de vos vœux , en lui refusant le sacrifice de vos coeurs ? Espérez - vous d^attirer sur vous ses grâces , si l'on ne peut pas obtenir grâce de vous?
Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes Chrétiens ! Ignorez - vous , que ne pas renoncer à votre haine, c'est renoncer au séjour de la gloire? Que vouloir nuire à un ennemi dans le temps, c'est creuser sous vos pieds l'abîme malheureux de l'éternité?
Que vous faites plus contre vous que l'ennemi le plus furieux ne peut désirer lui - même ; et , qu'en le suppo-
sant aussi acharné à votre perle que les Démons; si vous ne lui pardonnez pas, vous iui tnénagez l'infernale satisfaction de vous voir partager un jour leurs tortures? Haine étrangement aveugle, que celle qui vous damne pour l'assouvir !
Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes Chrétiens ! A l'exemple du Dieu, auteur du Christianisme, apprenez à tirer le bien du mal. La nature frémit au souvenir de celui qu'on vous a causé; mais, si vous pardonnez, la Foi y découvre le gage du plus grand des biens. Ce pardon est un des si* gncs les plus marqués , qu'on vit de l'esprit de Dieu; qu'on aura part à ses récompenses ; qu'en possédera son royaume. Hélas ! mon cher Auditeur, c'est votre ennemi luimême qui a travaillé à vous l'ouvrir.
Jusqu'ici , vous le regardiez comme l'instrument de votre perte : Com-
mencez à l'aimer; il devient l'instrument de votre salut.
Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes Chrétiens! Eh! mes Frères, des hommes puissans ou des amis obtiendroient de vous, par leur autorité ou par leurs instances , votre réconciliation avec ceux en faveur des»
quels ils employeroient leur crédit.
Vous consentiriez qu'on en ménageât l'occasion , et qu'on en préparât les circonstances ; qu'on en facilitât la consommation. Pour des hommes, vous le feriez sans mérite; et îous ne voulez pas le faire , avec le plus grand mérite, pour Jésus-Christ! Ce qui ne vous paroîtroit pas luiniiliant en Vue des hommes, vous ne vou-»
lez pfis connoîtfe combien il est glo»
rieux de le faire en vue de Jésus^ Christ ! Vous n'oseriez pas refuser la médiation des hommes; vous refusez la médiation de Jésus-Chî^iill
Venez , venez , mes Frères , je le sens , c'est aux pieds de sa croix qu'il faut vous conduire; et c'est là que je vous appelle. Venez , coeurs emportés et vindicatifs, coeurs dédaigneux et superbes, coeurs froids et indifférens , cœurs ennemis et irréconciliables, cœurs cruels et sanguinaires: Mais arrêtez auparavant. Dites-moi : S'il est parmi vous, si l'on peut même supposer dans l'Univers, des Frères assez irrités l'un contre l'autre , pour environner, de concert, le lit de mort de leur Père , en recevoir la dernière bénédiction , en entendre les dernières volontés; et refuser en même temps à sa tendresse cette union entre eux, qu'il exige comme une dernière marque de reconnoissance , comme le prix de son a^our , comme l'héritage précieux qu'il veut leur transmettre,
en leur disant : aimez-vous ; yivez comme Frères ; c'est votre père mourant qui vous le demande. Chrétiens, vos cœurs m^'eu répondent, ils sont bons et sensibles ; vous en faites gloire; vous le reconiioissez : Vous êtes tous Frères.
Venez donc aux pieds de Jésus- Christ, c'est lui qui vous a donné par son sang, la vie de la grâce; c'est ce père tendre , qui eu expirant sur la croix , vous fit naître pour le Ciel. Contemplezle sur cette croix ; entendez les dernières paroles , la dernière prière qu'il adresse à Dieu pour ses persécuteurs et ses bourreaux:
Pardonnez - leur , Dimitte illis, [Luc. xxrii. 34.]. Quoi! il demande grâce à Dieu pour ses ennemis ; et il ne l'obtiendra pas de vous pour les vôtres ! Il ap»
paise le courroux du Ciel, et il 5. i5
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ne pourra éteindre les inimitiés de la Terre! Il sollicite, auprès de Dieu, le pardon des pécheurs; il sollicite le vôtre. Ennemis obstinés : La violence de votre haine résistera-t-elle à la tendre éloquence de son amour? Dimitte ilUs.
Ah! Chrétiens, que votre prompte
et sincère réconciliation devienne
donc , dès aujourd'hui , le juste
hommage de votre reconnoissance.
Que Jésus Christ s'applaudisse de
cette conquête; que sa Religion
en soit glorifiée j que les Fidèles
en soient édifiés; que ceux qui sont
chrétiennement vos amis, en soyeuC
consolés ; que vos coeurs soyent
tranquillisés, que votre conscience
soit rassurée, que vos péchés vous
soyent pardonnes! Dieu vous fais
espérer cette grâce. Je vous fe
souhaite.
rOUR LE MERCREDI
DE LA TROISIEME SEMAINE
DE CARÊME
REFUTATION DES PRETEXTES DONT ON AUTORISE TOUTE SORTE DE LECTURES
CcËCtts autem si Cœco diicalum pfœstet^ <ztnbo in foveam cadunt.
Si un Aveugle conduit un Aveugle, ils tombent tous deux dans le précipice.
Eyang. de ce jour, S. Math, Cb, i5.
V oila , en deux mots , mes chers Auditeurs , l'image des malheurs de nos jours. On se fie à des
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guides infidèles, et l'on s'égare a leur suite. Les abandonner, seroit donc la première démarche nécessaire à ceux qui veulent se précautionner contre tout égarement.
Mais, cç qu'il y a de singulier et de déplorable, c'est qu'on se flatte de pouvoir les suivre, sans donner dans les mêmes écarts.
On convient assez aisément qu'il est des livres dangereux ; en conclut on qu'il faut s'en interdire la lecture? Non 3 ou du moins, ce qui revient à peu près au même, on le conclut d'une manière vague et générale; on avoue que tels et tels livres sont mauvais , on les blâme, et on les lit.
Je n'aurois donc pas rempli mon dessein, si, après vous avoir exposé, déjà dans un autre Discours, les raisons solides qui prouvent la nécessité de lire avec choix ; je
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n'entreprenois pas, dans celui-ci, de vous faire sentir le foible des Prétextes qu'on fait valoir pour lire sans choix. S'il n'est presque personne qui n'établisse comme une maxime vraie, qu'il faut lire de bons livres ; combien en est - il qui se permettent d'en lire de mauvais ?
Des exceptions particulières, des motifs spécieux, des raisons apparentes , que n'imagine-t-on point pour se tromper soi-même ? Illusions que je cherche à dissiper pour l'intérêt de la Religion, et pour le salut de ceux auxquels on voudroit ravir cet inestimable trésor. Je vais, sans autre plan, parcourir les principaux Prétextes dont on autorise de mauvaises lectures, et tâcher de vous en découvrir k frivolité. A\>e Maria.
34^ B^FUTATION
Plus dune fois il arrive d'entendre j,ustifier certaines lectures, affirmer qu'elles n'ont rien de dangereux, et ajouter en conséquence qu'on est déterminé à ne pas s'en abstenir. Je n'examine point ici si c'est l'aveuglement qui méconnoît le danger, ou l'opiniâtreté qui persiste à ne pas s'en garantir. C'est sans doute une de ces deux causes, et ce sont assez souvent toutes les deux. Or, comme il s'agit de telle ou telle lecture en particulier, je ne puis répondre ici que par le principe général; que c'est à ceux que Dieu a chargé de gouverner les Fidèles, qu'il appartient de décider de ce qui peut leur être utile ou leur nuire, et que le devoir des Fidèles est de souscrire à celte décision.
Je vais donc parler à ceux qui, d'une part , conviennent que certains livres sont mauvais , et qui ,
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de Tauli'e^ imaginent un nombre de motifs pour s'autoriser à les lire ; €t je réduis à cinq Prétextes ceux qu'ils font ordinairement valoir.
Quelle que soit la nature d'un livre, il ne fait sur moi aucune impression. Depuis longtemps je suis décidé sur la Religion, et je ne crains pas d'en changer; j'ai de bons principes ; je suis fidèle enfant de l'Eglise; premier Prétexte:
Prétexte de sécurité. Dans les livres qui paroissent renfermer le plus de péril, il est rare qu'on n'y trouve pas aussi quelque chose de bon, dont on peut tirer avantage; second Prétexte : Prétexte d'utilité. Il faut s'instruire , se mettre au fait et savoir un peu de tout; troisième Prétexte: Prétexte d'une sage curiosité. Il est quelques livres si généralement con-
nus, si universellement répandus, qu'il paroitroit étrange de ne pas les connoître, et de ue pas pouvoir soi-même en juger. Je ne les lis cjue par bienséance, par apausement; quatrième Prétexte: Prétexte de leur célébrité. Enfia, mon âge , mon état , mes fonctions , et même une permission expresse, me donnent droit à ces sortes de lectures; cinquième Prétexte: Prétexte d'autorité. S'il en est quelque autre qui ait avec ceux - ci quelques rapports; peut-être la suite même de ce Discours fera naître l'occasion de les discuter, Reprenons.
Premier Prétexte, — De mauvaises lectures ne font sur vous aucune fâcheuse impression. Vous le dites; mais la Foi et l'expérience attestent que celai qui
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aime le danger y périt. Comment donc croire que, Siins nécessité, et sans précaution, vous puissiez vous y exposer avec assurance , et vous promettre de lui échapper?
Dire que ces lectures, considérées en elles-mêmes, ne présentent pas un péril réel et un grand péril, c'est démentir l'évidence. Il ne peut donc vous rester de ressource qu'en disant que ce qui est péril pour autrui ne Test pas pour vous.
Mais la témérité a toujours été elle - même un danger. Mais on n'est jamais moins prémuni contre les écueils, que quand on ne prévoit pas seulement qu'on puisse v échouer. Mais une présomptueuse confiance les multiplie , à mesure ([u'elle réussit à les déguiser. Mais la soumission à une autorité légitime a toujours été et sera toujours un devoirj or, puisque cette au- 6. i5*
torité proscrit les lectures dangereuses; comment donc ne pas mettre au nombre des dangers, ou plutôt comment ne pas placer au rang des fautes grièves le mépris de cette même autorité toujours subsistante, la désobéissance à ses ordres, et des infractions coupables , qui jamais ne sauroient compatir avec la prétendue sécurité dont on ose se flatter?
Quoi, vous ne craignez rien pour votre Religion et votre Foi, tandis que vous vous écartez visiblement des règles essentielles de docilité que vous prescrivent la Foi et la Religion! Vous comptez que Dieu veillera sur vous , pour vous conserver dans le sein de son Eglise, lors même que vous refusez d'acquiescer à la défense que l'Eglise fait à ses enfans? Vous osez blAmer, comme Irop sévères et trop
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exactes, les précautions de cette Eglise sainte, seule dépositaire de la doctrine de Jésus-Christ ; et vous vous regardez comme hors de danger de juger bientôt cette doctrine même! C'est donc en vous déclarant déjà rebelle que vous vous répondez de votre fidélité ! Etrange manière de lui attester votre atlachement, que de vous soustraire à ses lois! Eh! celte démarche elle seule est le premier pas qui tend à vous en séparer. Une infifléilté nouvelle devient ordinairement le châtiment dVme première.
L'erreur est fille de Tindépendance. Ceux qu'elle a séduits et entraînés , ont commencé comme vous par quelques actes d'indocilité; ils ont voulu lire, et ils ont fini par ne plus croire.
Mais n'allons pas chercher des preuves ailleurs ', n'en apportons
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]ias seulement de générales , quand vous nous en fournissez de personnelles et de particulières. Parlons, mes chers Auditeurs, avec sincérité : Est-il bien vrai que ces lectures n'aient, par rapport à vous, aucun effet ? Eprouvez-vous le même respect pour la Religion , lorsqu'à vos yeux on la représente avilie?
Que résulte- 1- il dans votre imagination, dans votre esprit, et delà, par une liaison comme nécessaire, -dans votre cœur, de ces affirmations calomnieuses qui en sapent les fondemensj de ces ironies amères qui en dénaturent les dogmes et les mvstéres; de ce ton dédaigneux et salyrique qui en dégrade les cérémonies et les ministres? Un sentiment de vénération moins vif, un secret refroidissement, une disposition à s'alarmer, à douter, préparent, et qiiek]uefois de bien près,
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à u'aYoir plus qu'une Foi foible et cliancelanle. Une objection a frappé : on Ta retenue , on la roule dans son esprit ; elle y répand de l'obscurité , elle le fatigue, on n'en sait pas la réponse. La lumière des grandes preuves, leur jour, et leur éclat qui brilleront toujours pour une ame sage qui réfléchit avec tranquillité, s'afFoiblissent dans la confusion et dans le trouble. J'en appelle à vous-même; voilà la suite de votre prétendue sécurité.
S'il n'étoit pas constant, que telle est l'impression journalière des mauvaises lectures; pourquoi donc ii'entendons-nous objecter cjue les mêmes difficultés dont les livres sont les pernicieux dépôts? Pourquoi les discours familiers dans lesquels si fréquemment on les expose, nous font-ils conclure avec certitude dans
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quelle source on les a puisées ?
Pourquoi se raulliplient- elles dans l'esprit d'un plus grand nombre, à mesure qu'un plus grand nombre lit les ouvrages qui en sont le recueil? Pourquoi sommes-nous en état de marquer l'époque du poids qu'elle ont acquis, en fixant la date du temps auquel certains livres ont TU le jour? Pourquoi étendent elles leurs ravages et franchissent-elles l'intervalle qui sépare les nations; dès que ces mêmes livres, furtivement et criminellement introduits parmi les nations diflcrentes, y portent avec eux les principes funestes de la perversion? Il est donc certain, que la force de leur impression est grande. Il est certain, au rapport de 1 histoire, qu'on a vu plus d'une fois la science qui enfle, tomber dans le piège de la Icclure qui séduit. Il
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est certain, par conséquent, qu'il est de la dernière témérité, et dès-là criminel, de braver le péril, et d'espérer d'en être à l'abri. Le témoignage du passé ne vous autorise point à le présumer. Jusqu'ici vous avez évité la chute; ce n'est point un augure infaillible, ou un préservatif assuré pour l'avenir. Vos dispositions présentes ne peuvent pas vous rassurer mieux. Eh la chute de tant d'autres, qui étoient aussi bien disposés que vous, vous avertit assez de l'indispensable nécessité de vous précauliouner. Vous ne changerez pas de Religion, je le crois : en est-il une qui puisse vous attirer, si vous abandonnez la seule qui soit revêtue des caractères de la vérité?
Non : exlérieurement vous ne changerez pas 3 mais vous ne laisserez apercevoir ni la créance , ni les
œuTres de votre Religion ; et c'est ce qui s'appelle n'en point
avoir.
Second Prétexte, — Mais, diton , il n'est point de livre , quelque nuisible qu'on le suppose, dont on ne puisse retirer quelque avantage. J'ai dit , moimême, que pour rendre les erreurs plus contagieuses, on y entremêloit quelquefois la vérité. Faut-il envelopper les unes et les autres dans la même proscription, et sacrifier ainsi, sans discernement, ce qui s'y rencontre d'utilité? Second Prétexte auquel je me borne à opposer simplement quelques questions.
Puisqu'il est incontestablement des livres où l'on ne trouve que les principes du bien, sans aucun mélar^e de mal j est-il sage de ne pas les
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préférer ? Puisque telle est , de l'aveu universel, la disposition des hommes , qu'ils saisissent le mal plus évidemment, et qu'ils se portent plus difficilement au bien; est -il sage de se permettre de les rassembler? Puisque les progrès du mal sont si rapides , et qu'il en coûte tant de les étouffer, puisque si facilement ils absorbent les progrès que le bien fait si lentement et avec tant d'effort; est-il sage, dans la concurrence même d'un bien, de les comparer? Puisque le bien qu'on suppose pouvoir trouver dans des ouvrages dangereux , n'est , le plus communément, qu'une amorce pour faire goûter le mal auquel on a l'adresse de le mêler; est- il sage de ne pas s'en méfier? Puisque, selon la maxime généralement reçue , le bien doit former un tout , et qu'un peu de mal suffit pour l'altérer; est-
il sage, (le chercher un bien que l'assaisonnement du mal doit dénaturer. Tranchons la difTiculié. Une lecture dangereuse est un mal; or, peut-il être permis de faire un mal certain, sous prétexte qu'un bien en peut résulter? Que répondre à l'imprudent qui vante une nourriture , lorsqu'en même temps qu'elle paroît pouvoir soutenir, elle menace bien plus sûrement d'empoisonner? Mais ce Prétexte est trop frivole , pour nous arrêter plus longtemps à le réfuter.
Troisième Prétexte. — Ou plutôt, puisqu'il vient se reproduire à nos yeux sous une autre forme ; envisageons-le, nous-mêmes, 60US une autre face , et voyons ce qu'a de plausible le Prétexte d'une sage curiosité : Il faut savoir un peu de tout; est-ce par les routes de l'i-
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gnorance qu'où veut nous enlrelenîr dans le Cluislianisme ? Il est hono rable à la Religion, que ceux qui la professent puissent connoître le langage de ceux cjui la combatlent.
Que peut en souffrir la Religion, si elle a pour fondement et pour base la Tcrité? Voilà, je crois, mes chers Auditeurs, le Prétexte dans tout son jour : on ne m'accusera pas de l'avoir affoibli pour le détruire.
Je le reprends dans le même ordre; j'en sépare toutes les parties, et je réponds à chacune en particulier.
Il faut savoir un peu de tout.
Maxime captieuse et fausse dans l'étendue qu'on lui donne. A. ne l'entendre même uniquement que des sciences en général , elle trouverolt des contradicteurs. Fondés sur les bornes plus ou moins grandes, mais toujours indispensables de l'esprit humain , plusieurs affirmeront qu'il
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est ordinaire qu'en étendant trop ses forces on les énerve 3 que souvent en sachant moins, on sait mieux j qu'aspirer à tout savoir, c'est se condamner à savoir mal 5 que rien n'est plus propre à rendre superficiel, que Tenvie affectée d*étre universel. Et ils apportent en preuve, qu'il est, dans les objets divers de nos connoissances , une espèce d'immensité qui ne peut guères compatir avec les limites de l'intelligence et la brièveté de la vie. De là, sans doute, cette ancienne opinion appuyée sur l'expérience, qu'il n'est, sur un objet particulier , aucun adversaii'e plus formidable , qu'un homme qui, de ce même objet, a fait constamment celui de ses études et de ses recherches. Mais laissons à d'autres le soin de discuter cette matière, elle n'est pas ici de mon ressort. Je parle de Religion et de moeurs.
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Or, Je dis, d'après Saint Chi'ysos* tome , qu'il est des choses qu'il est glorieux d'ignorer, et qu'il seroit honteux de savoir, Melius est aliquid ignorare^ quam turpiier scire. Je dis que la probité regarderoit comme indigne d'elle l'étude des artifices nécessaires aux cabales , aux complots , aux conjurations qui la font rougir. Je dis que la sincérité et la candeur iie s'appliquent point à connoître le secret des détours, des fraudes, des mensonges et des parjures qu'elles abhorrent. Je dis que l'équité méprise Part pei4ide des injustices , des usurpations, des contrats illégitimes qu'elle déteste. Je dis que l'homme vertueux apprend à haïr et à fuir le vice, en élu-.diant la vertu dans ses propres leçons , et en l'admirant dans les traits qui peignent la vertu même.
Je dis qu'aucun de vous ne répondroit de quelqu^un qui, en protestant toujours qu'il est fidèle, s'efforceroit à savoir comment on peut, par principe, ne l'être pas. Je dis que tout homme désapprouve qu'on mette entre les mains d'un fils, dune fille dont l'éducation, l'intéresse, ces malheureux livres où Ton trouve les principes de la passion , où. l'on cherche à en justifier les droits , où l'on instruit dans l'art de la suivre et de la déguiser. Il n'est donc pas vrai universellement qu'il faille savoir de tout ; mais il est vrai que c'est savoir be^ijcoup, et qu'en un sens, c'est savoir tout, que de savoir être vertueux. Hoc est enim omnis homo.
[Eccl. XI i. 1 3.] . Il est vrai que comme le désir de la science du bien et du mal , fit le malheur du genre humain dès son origine, Eritis
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scieiUes bonum et malum [Gen.
m. 5.]; c'est encore de nos joui'S, ce qui le consomme clans un grand nombre. Nous ne cessons de vous répéter l'oixlre du Seigneur: Modelez celle avidité dangereuse, De ligno scienûce boni et mali ne comedas. [Gen. n. 17.]; vous suivez cette curiosité criminelle; la mort d'une ame, en qui la Foi ne vit plus , en devient la suite funeste , In quocumque... die cornederis ex eo , morte morieris. [Ib.].
Vous allez en conclure qu*on ne cherche qu'à vous envelopper dans des ténèbres , comme si elles étoient le seul asile de la Religion. Ahî il éloit réservé à notre siècle , d*afiecter de croire que ce n'est qu'en déchirant le sein de la Religion, qu'on peut arracher le voile de l'ignorance. Y en auroit-il une ignorance plus marquée, que de
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méconnoître qu'il y eut des savans qui se montrèrent tels sans préjudice de la Religion ; que de disputer à la Religion , cette multitude de savans qui lui furent humblement soumis j que de ne pas distinguer les traces d'une science profonde dans ces immortels ouvrages , qui ont contribué à éclairer lUnivers , et à y répandre la Religion? Mais ue nous en tenons pas là: Voyons si l'on parle le langage de la sincérité.
D'une part, voilà le Prétexte; à mon tour , je demande pourquoi donc on ne lit pas tout. Ne perdez pas, je vous prie , cette réflexion.
L'Apôtre Saint Paul menaçoit de la colère et de l'indignation de Dieu ces hommes ennemis de la vérité, qui n'employent leurs efforts qu'à lui résister, qui n'é-
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coûtent que Tiniquité , et que l'iniquité seule instruit, lis qui surit ex contentione et qui non acquiescunt veritaii, credunt autem iniquitatiy ira et indignatio. [Rom.
II. 8.]. Or, cette menace ne convient-elle point à ceux qui disent ne vouloir rien ignorer j qui, en effet, n'ignorent presque rien en matière de Religion de ce que l'impiété lui oppose; mais qui, en même temps , ne peuvent faire aucun usage des secours puissans que la vraie science et la vérité lui prêtent. Qu'entendons-nous citer tous les jours? Le nom, les ta* lens, les ouvrages des ennemis les plus modernes de la Foi ? Que nous en citions alors les défenseurs les plus célèbres : Si leur nom n'est pas toujours absolument inconnu 3 si leur réputation force au respect ou au sUeuce; leurs 5. 16
ouvrages sont totalement ignorés.
Que répète-t-on sans cesse ? Quelques lambeaux décousus, quelques objections dispersées, quelques traits brillans recueillis dans ces productions légères qui attaquent le Christianisme. Que nous demandions alors, si du moins Ton s'est occupé à lire avec réflexion ces traités réfléchis , ces preuves solidement exposées, ces témoignages couvaincans et réunis qui en établissent la certitude ; en désignant ces ouvrages, nous parlons un langage étranger. On n'en a pas même l'idée. Il en est ainsi , mes chers Auditeurs. Et ce que j'avance ici, je l'avance sur ce que j'ai vu , sur les aveux que j'ai entendus.
Oui , souvent on a eu assez de bonne foi pour convenir qu'on avoit lu tous les livres impies, et Vdïi a ajouté qu'on n*avoit point
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approfondi les preuves de la Religion, Cependant ou s'arroge le droit de juger. Juger ! Ah ! mes chers Auditeurs ^ le ton seul, dont quelquefois on prononce sur la Religion, annonce qu'on la connoît bien peu. On u'envisage même la chose qu'humainement. Une cause si importante ne se décide point pourtant par un signe de dédain. Ce qui occupe l'Univers depuis qu'il existe^ n'est pas soumis aux simples opinions dé quelques hommes téméraires. Ce qui a fait éclore en sa faveur tant d'écrits célèbres des plus grands génies , n'est pas dissipé comme un soufTle, par quelques saillies. Ce qui a survécu à tant d'assauts ne succombe pas sous la simple avdace; et l'indocilité du cœur ne iuffu pas pour autoriser à anéantir le principe des plus parfaites vertus. Evidemment oa
ne lit donc pas pour s'instruire, puisque dans le fond on ne veut être instruit qu'à demi ; on lit pour 5'aveugler, puisqu'on ne lit que ce qui forme l'aveuglement. Ce n*est donc pas l'ignorance qu'on redoute ; ce qu'on cherche, c'est le droit d'ignorer ses plus importantes obli-
gations.
Et néanmoins l'on ose dire qu'il est honorable à la Religion, que ceux qui la professent connoissent le langage de ceux qui la combattent. I*'on diroit mieux, en disant qu'il est naturel qu'on cesse de la professer, dès qu'on ne l'éludie que dans les livres dirigés à la ruine. Il n'est point honorable â la patrie que ses propres enfans en affrontent les ennemis, quand ils ne savent ni leur résistet* ni les vaincre; et il ne sau?oit l'être pour la Religion qu'on s'engage
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dans des difficultés dont on ne sait ni découvrir le foible, ni délier le nœud 3 qu'on se hasarde à la mé« connoître, en ne la connoissant que d'après les leçons de ceux qui la défigurent ; qu'on ose voir comment on l'attaque, quand on ne sait pas comment on la défend. La Religion n'a jamais craint la lumière; Dieu l'a montrée à l'Univers dans le plus beau siècle , pour qu'elle Iriorapliâ-t également de la sagesse humaine, en même temps qu'elle vcnoit dissiper l'aveuglement d'une barbare stupidité. Ce qui est donc véritablement honorable à la Religion , c'est qu'elle puisse fournir toujours les motifs d'une conviction raisonnable à ceux qui la cherchent; c'est qu'elle expose ellemême, à ceux qu'elle instruit plus profondément, tous les traits qu'on a lancés contre elle, et qu'elle a
brisés, à peu près comme on conserve les armes d'un ennemi, qu'on a dépouillé après sa défaite; c'est qu'elle puisse toujours présenter, aux divers peuples , des preuves frappantes qui fondent leur soumission ', c'est qu'elle ait toujours à produire des monumens visibles et éclatans des vérités qu'elle enseigne; c'est que, comme elle est établie pour tous les hommes, elle soit appuyée sur des témoignages à la portée de tous , et croyables pour tous. En un mot, ce qui est honorable à la Religion, c'est que la saine raison et la science la plus vaste puissent lui servir de soutien, quoiqu'elle assigne des bornes évidemment sages et nécessaires à la science et à la raison. Mais comment pourroit-elle être honorée par une curiosité indiscrète qui, sans précaution.
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veut tout sonder; par une témérité .audacieuse qui, sans la bien connoitre, entreprend de la juger; par un orgueil qui prétend parvenir à n'être plus gêné, ou à ne rien croire , en ne laissant paroître que le désir de tout pénétrer.
]1 est donc inutile, mes chers Auditeurs, de demander ce que craint la Religion , appuyée comme elle est sur les fondemens de la vérité. Ah! elle craint les déguisemens de la vérité même qu'on altère ou qu'on obscurcit. Elle craint l'inattention et la foiblesse de ceux auprès de qui les prestiges sont plus efficaces, par là même qu'ils s'en aperçoivent moins. Elle craint les révoltes si naturelles à un esprit superbe, et la force des penchans si violens dans un coeur déréglé. Elle craint la mauvaise
foi qui enseigne; l'imprudenee qui écoute; le faux raisonnement qui éblouit; la légèreté qui l'adopte; l'apparence des principes séducteurs qui en impose; la frivolité qiû ne Yoit pas les sinistres et nécessaires conséquences. Elle ne craint rien de sa part, elle craint tout des dispositions de cenx que la lecture peut pervertir. Dites moi, pères et mères, votre autorité sur vos enfans , vos dix)its à leur respect, à leur soumission, à leur amour, à leurs services, à leur reconnoissance , sont -ils incontestables? Quelle demande î Vous l'entendez peut-être avec indignation.
La Religion , la raison , la nature , le sentiment, les lois, l'usage, les nations ne forment qu'une voix pour publier la justice de ces droits sacrés. Eh bien! quelque inébranlables qu'ils puissent être, n'y au-
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i^oil-il aucun danger à faire lire à des enfans ces livres monstrueux où sont les maximes de la nouvelle philosophie? Ils en trouveront quelques-unes qui tendent à les dispenser de tous ces devoirs. Eh !
convenez donc qu'il n'est aucune vérité parmi celles qui influent sur la conduite, pour laquelle on ne puisse craindre, dès qu'on ose se prêter aux enseignemens de Terreur ; qu'il est donc sensible que le péril d'en abuser détruit le Prétexte de cette curiosité qui affecte de vouloir s'instruire.
Achevons de confondre les Prétextes qui la favorisent, après que nous aurons respiré quelques momens.
Quatrième Prélexle. — Il est des ouvrages dont le danger qu'ils renferment fait seul , en grande 5. iti ^
partie, la réputation; et dont ensuite, par un effet réciproque, la réputation forme elle-même le grand danger. C'est ce que j'ai appelé Prétexte de leur célébrité. Je l'eusse peut - être désigné d'une manière plus juste, en le nommant Prétexte de vanité.
Car, pourquoi cet empressement pour des livres qu'annonce avec un certain éclat celui de leur réputation? C'est, mes chers Auditeurs, c'est presque toujours, dans chacun des lecteurs, un prétendu zèle pour la science. On ne croit pas pouvoir ignorer avec décence ce qui retentit de toutes parts. On rougiroif, dans un cercle, de se trouver réduit au silence sur les qualités d'un ouvrage dont la censure ou l'éloge sont dans la bouche du grand nombre. Il paroîtroit honteux de ne pas pouvoir fournir sa part à des conversations dont
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le livre et l'auteur sont Tobjet. L'ua et l'autre sont à la mode; c'est doue y être soi-même, que de les connoître et d'en répéter à propos les morceaux choisis qui ont eu le plus de faveur. Il faut pouvoir relever la singularité de l'invention , la précision des idées, l'énergie de l'expression, la correction du langage; citer en preuves quelques traits ; et briller ainsi , en se montrant au moins couvert d'un brillant étranger. Telle est, pour le moment, la parure de l'esprit.
La circonstance l'exige; il en est à peu près des entreliens et des lectures, comme des ajustemens. C'est une affaire de temps ou de caprice.
Puisque ce livre acours, puisqu'on en parle; il faut le lire. Que l'on en condamne la lecture, c'est pour plusieurs un nouveau motif; ils
veulent voir par eux-mêmes; juger la condamnation; et ce n'est pas ordinairement pour y souscrire.
D'ailleurs, il attire, il plaît, on lit; et l'on se rassure, en disant qu'on lie fait dfe celte lecture qu'un amusement.
J'appliquerois ici volontiers ces paroles de Jonatlias, lorsqu'après Une faute en apparence légère , voyant ses jours en danger, il s'écrioit , dans le sentiment de sa douleur : J'ai mis un peu de miel sur mes lèvres, et je meurs! Gustens gustai>i paululàm mellis , et ecce ego morior. [ i. Reg. xiv. 45. ]. Je les appliquerois , non pour exagérer la qualité du châtiment, en le rapprochant de la nature de la faute, mais pour caractériser la griéveté d'une faute qui conduit par elle-même à un juste et ter-»
DES PRÉTEXTES, etC. 3-]3 rible châtiment. Quoi ! pour avoir la frivole gloire ou le plaisir passager de goûter ce miel , dont l'impiété couvre son poison , vous exposez votre Foi aux insultes et aux perfides desseins de l'impiété!
Vous osez (prenez garde) par rapport â Dieu ce dont vous rougiriez à l'égard des hommes ! Que sur quelqu'un de ceux que vous respectez , et qui vous sont chers , une ingénieuse malignité , ou une calomnieuse satyre essaye de distiller son fiel et ses noirceurs; (la supposition n'est pas chimérique ; de quoi ne sont pas capables l'une et l'autre?); avec quelle indignation détourneriez-vous les yeux de ces méprisables libelles ! Pour fixer votre attention, leur sufliroilil de devoir leur célébrité à d'agréables assaisonnemens I Enten-
driez-vous sans émotion qu'un ami vous soupçonnât d'avoir lu par goût et par choix ce qui tend à le déshonorer avec méthode et par système? Ah! loin de vous ces plumes effrénées, que la méchanceté métamorphose en armes sanglantes.
Vous le dites, et c'est dans vous le cri du respect, de l'amitié, de la probité et de l'honneur.
Eh ! comment donc lisez - vous ces satyres infernales où la sainteté de Dieu est si manifestement blessée, son autorité si sensiblement outragée, ses lois si ouverte <ment méprisées, sa Religion si sacrilégement profanée ? Remarquez, je vous prie, mes chers Auditeurs, que je ne réponds point ici à des hommes qui lisent par un sentiment décidé d'irréligion ; je parle à ceux qui disent u*êlrç
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déterminés à ces lectures que parce que les livres sont célèbres, ou amusans. Combien suis - je donc fondé à leur adresser, au nom même de la Religion qu'ils professent , ces justes reproches ! Les mêmes ouvrages qui excitent mes gémissemens font vos délices! L'appareil éblouissant du mensonge partage, avec mes leçons, le droit de vous occuper! Un appas enchanteur auquel l'imagination se livre, suspend l'effet des fortes réclamations de la conscience î Vous paroissez mettre de pair les ornemens du style et celui des vertus; la gloire des lettres et celle du Christianisme; une satisfaction momentanée et les intérêts éternels de votre amej le plaisir de lire et la nécessité de vous sauver !
Eh! non, mes chers Auditeurs,
non , il n'est donc point honteux de ne pas connoitre par soi-même des livres déjà trop connus. Leur célébrité scandaleuse doit elle-même en être le préservatif. Le nombre des maux qu'ils ont opérés annonce éloquemment le coup mortel qu'ils préparent. Plus l'esprit d'incréduliié les préconise et les répand, plus la véritable sagesse les écarte et s'en garantit. Il n'est point honteux de faire preuve de fidélité à Dieu, en refusant de mêler des applaudissemens à des blasphèmes. Il n'est point honteux de se montrer conséquent dans ses principes et dans sa conduite, et de désavouer ce qui est contraire au Christianisme j dès qu'on avoue, par le culte extérieur, qu'on est Chrétien. Ce qui devroit humilier à plus juste litre , c'est de porter
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le nom d'adorateur de Jésus-Christ, et de souscrire à ceux qui en sont les persécuteurs ; c'est d'attester qu'on vit dans le sein de son Eglise, et de goûter le langage de ceux qui le déchirent ; c'est de convenir qu'il faut avoir une Religion, et de se prêter aux efforts de ceux qui n'en reconnoissent point. Contradictions frappantes !
On marque du respect pour la morale de l'Evangile, et de l'estime pour ceux qui la détruisent; on honore la vertu, et l'on donne des suffrages à ceux qui la déracinent; on loue les bonnes moeurs, et l'on favorise ce qui en occasionne la dépravation; on lit avec complaigance ce que l'on n'auroit pas le front de répéter; on conserve, comme une production de grande valeur, celle qu'on a vu dévouée
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à une flétrissure infamante; on se donne, quoiqu'on secret, comme admirateur d'un livre que la vérité, la vertu, la décence, l'honnêteté ont condamné unanimement !
C'est sur les écrivains qu'on veut en rejeter tout l'opprobre ; ils le méritent sans doute: mais seroit-il étrange de soutenir, que par la lectm'e de leurs ouvrages, on semble le partager avec eux? S'il n'en étoit pas ainsi; pourquoi, lors même qu'on a osé les lire dans les ténèbres de l'obscurité , rougiroiton d'être surpris, ou de convenir publiquement qu'on les a lus ?
Disons quelque chose de plus encore. Pour qui écrivent ces auteurs licencieux? Ce n'est pas pour ce nombre d'hommes vertueux qu'ils s'efforcent à décrier, parce qu'ils ne peuvent pas les corrompre, et
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dans qui ils savent que leurs écrits ne réveilleront que la vigilance qui les éloigne , ou le zèle qui les confond. Ils écrivent pour ces lecteurs frivoles, toujours avides de nouveautés, toujours empressés à les accueillir plus favorablement à mesure qu'elle sont plus indignes de l'être. Un auteur connoit le goût et le caractère de son siècle, il le saisit, il s'y confoniie, il y voit le présage de ses succès, et même d'un intérêt de fortune. Il s'attend à un emphatique concert de louanges, dont quelques personnages accrédités donnent le signal, et dont d'esclaves imitateurs deviennent autant d'échos. Il sait que la curiosité le lira, que le libertinage le goûtera, que Tincrédulité lui applaudira, que chacune de ces trois causes l'enrichira. Il s'ouvre,
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et il suit cette voie : les fleurs qu'il y répand et qu'il y cueille le dédommagent, dans le temps, de ce quil se ferme la route qui conduit les grands Ecrivains aux honneurs que réserve la postérité. Et voilà comment se forme ce malheureux cercle d'iniquité. Les auteurs pervertissent ceux qui les lisent, et ceux-ci se rendent complices du crime des auteurs qu'ils excitent et qu'ils encouragent , en les lisant.
Qu'on cesse de vanter tant d infâmes ouvrages; et bientôt on cessera d'en être inondés.
Cinquième Prétexte, — Mais il reste au moins une ressource pour les lire; c'est de joindre, à cette lecture , de nécessaires précautions. Or, ces précautions se réduisent - elles au soin de
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se m'unir extérieurement du pouvoir de lire les livres que l'autorité a défendus ? Eclaircissons ce point important; et ne vous étonnez pas, si je trouve quelquefois , au rang des vains Prétextes sous lesquels on se permet certaines lectures , la permission même qui semble les auto • riser. Je vais expliquer ma pensée.
Ce n'est pas, mes chers Auditeurs, qu*il n'y ait incontestablement une autorité qui peut accorder cette permission , et une prudence qui peut en faire usage.
A Dieu ne plaise, qu'opposant ici excès à excès, j'ose méconnoitre les droits d'une puissance légitime qui permet à quelques particuliers la lecture des mêmes ouvrages qu'elle a frappés d'une proscription générale, ou la liberté qui en ré*
suite, pour ceux qui l'ont obtenue, de les lire sans blesser leur conscience, dès qu'ils les lisent sans enfreindre les lois de l'autorité. Je sais que non-seulement il est des personnes à qui ces lectures peuvent être permises , mais qu'il en est auxquelles elles sont nécessaires. Sans doute , il faut montrer l'ennemi à celui qui doit en repousser les efforts, et ce seroit quelquefois nuire à la Religion, si, chargé d'en défendre la cause, on se bornoit à témoigner à ses adversaires, pour les vaincre, qu'on les dédaigne ou qu'on ne les connoît pas. Mais remarquons en deux mots que venger la Religion des insultes ^'on lui fait, ne sauroit être la fonction propre du grand nombre. Le devoir du commun des Fidèles est de s'instruire soli-
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dément pour la connoître, et de la croire sincèrement pour la pratiquer.
Qu'il reste donc certain que ce n'est point la sagesse de quelques permissions légitimes que je confonds avec la frivolité des Prétextes que je réfute. Il est des personnes auxquelles on peut permettre des lectures interdites h d*autres. Le principe est vrai ; j'y souscris. Mais j'examine les conséquences qu'on en tire; elles sont quelquefois abusives; c'est ce qu'il m'a paru essentiel de développer.
Il vous est libre, dites -vous, de lire indifféremment tous les livres.
Votre place, votre emploi, et même une permission spéciale vous y autorisent. Je ne viens point ici combattre les raisons sur lesquelles
VOUS VOUS appuyez, c'est à votre propre tribunal que je renvoyé votre propre cause; c'est à vous que je lui confie ici le soin de la décider. Est -il une place, est -il un emploi , est - il une permission qui dispense d'avoir de bonnes moeurs et de conserver la Foi? Si donc, malgré votre place, malgré votre emploi, malgré la permission que vous alléguez, telle lecture dérange vos mœurs, ou altère votre Foi 3 Dieu et votre conscience qui vous en intime les ordres, vous permettent - ils d'y vaquer?
La demande est précise, il n'y a ni embarras, ni détours. J'attends de votre droiture que vous prononciez.
Je résous d'avance la question que vous pourriez vous-même me proposer. Car, quelle est donc,
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demaiiderez-vous, peut-être, la nature d'une permission dont il n'est pas toujours permis d'user? L'effet de cette permission , mes chers Auditeurs, est de lever l'obstacle que forraoit la défense, quand il étoit le seul , et de donner une liberté prudente à ceux en qui elle n'est gênée que par le devoir de la soumission. L'effet de cette permission est de conserver en même temps et les droits sacrés de l'Eglise, et l'humble docilité de ses enfans. L'effet de cette permission qu'on a demandée, dans un sentiment de respect et d'obéissance, est d'attirer les secours de Dieu sur ceux qui en usent. Quand on combat sous les ordres et selon les volontés du Seigneur, il cou« *vre de son bouclier; et la même lecture qui, dans des hommes in~ 5. 17
dociles et téméraires, ébranle cl détruit la Foi, ne porte pas la plus légère atteinte à la Religion de ceux qui ne lisent qu'avec de bons desseins, et avec un cœur soumis. Mais l'effet de cette permission ne sauroit subsister, lorsqu'il se trouve en opposition avec une loi supérieure, dont évidemment il n'est personne qui puisse vous affranchir. Elle ne tend donc pas à détruire dans vous ce qu'au contraire elle y suppose; or, en vous permettant de vous appro^ cher du danger, elle suppose que vous rie courez pas celui d'y périr.
Erreur par conséquent , et er« reur visible dans ceux qui prétextent.
la concession d'un pouvoir dont la circonstance particulière de leurs dispositions serrètes énerve la forcej
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qui en usent contre l'intention dé ceux de qui ils Font obtenue, dès qu'ils en séparent des conditions qui, par leur nature, en sont inséparables; qui, sans consulter dans eux une foiblesse qu'ils raéconnoissent ou qu'ils déguisent , s'en rapportent à une dispense étrangère que la voix intérieure de leur conscience vient annuller; qui, à l'ombre de leur rang et de leurs titres, regardent une liberté funeste comme un privilège qui leur est dû ; comme s'il étoit parmi les hommes quelque grandeur qui ne dût pas céder à la grandeur de Dieu; ou comme si Dieu consentoit qu'il fût permis aux Grands detre moins sincèrement Chrétiens ! Erreur dans ceux qui pouvant même user de la dispense, en interprètent les termes à leur gié, l'étendeut sans
distinction à tout, lorsqu'elle renferme quelques exceptions positives, traitent de scrupule la délicatesse d'une ame timorée qui en respecte les bornes , et qui croyent enfin pouvoir tout, parce que tout ne leur est pas défendu.
Erreur dans ceux qui osent se permettre la lecture de tout ouvrage, dès qu'il n'a point essuyé de foraielle condamnation. Eh !
n'en est-il donc pas de si mauvais, qu'ils la portent avec euxmêmes, et que leur titre seul l'expose aux yeux, et la publie? La pureté essentielle au Christianisme ne condarane-t-elle pas tout ce qui en ternit l'éclat? La Foi, ce qui en déracine les fondemens ? La Charité qu'on se doit à soi-même , ce qui éloigne du salut? Cette loi universelle qui défend tout péché,
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ne réprouve -t- elle pas ce qui en est l'insidieuse amorce, et la prochaine occasion? Vous ignoriez que ce livre fût mauvais : S'il eu est ainsi , en avoir commencé la lecture n'est pas un crime ; mais pour(juoi la poursuivre , quand vous en avez aperçu le venin ?
Or, voilà le péché. Qu'il serve du moins à vous rendre désormais plus circonspect. Ne pas recevoir des livres de toute main^ ne pas les lire au hasard pour ne pas tomber dans le piège qu'on vous tend, telle doit être, à cet égard, la règle de votre conduite.
Annonce , dit autrefois le Seigneur à Ezécbiel , annonce à ces hommes qui prophétisent dans Israël, les paroles que je t'ordonne de leur faire entendre : J^alicinare ad Prophetas Israël qui pro-
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pheiant. [ Ezech. xii. 2 et-seq. ]. Tu diras à ces Prophètes qui transforment en principes de lumière, les ténèbres de leur cœur : Dices prophetaniibus de corde suo : Tu leur diras, (c'est l'oracle de ma vengeance) : Malheur à ces Prophètes insensés , que leur propre esprit conduit et qu'il aveugle , P^œ Prophetis insipientihus qui sequuntur splritum suum , et nihil vident. Ils n'aperçoivent, et ils ne forment dans leur imaginât iorj que de vains fantômes. Vident vana, et ils ne répandent que les mensonges Divinant mendacium. Israël a été témoin de leur imposture, il le sera des coups de ma colère ; ma, Hiain va s'étendre sur eux , parce qu'ils ont trompé mon peuple, Erit manus mea super Prophetas. Je le préserverai, ce peuple, des pièges
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qui Tenvironneat, et vous reconnoîtrêz que je suis le Seigneur,
Eruam populum et scietis
ijuia ego Dominus.
Ail ! sans doute , on le reconnoîtra. ce Dieu puissant et véridique, en le voyant préserver toujours cette portion d hommes fidèles qui n'écôulent que lui. Toujours invariable dans ses dogmes , et toujours sainte dans sa morale, son Eglise ne sera point engloutie dans les flots tumultueux de l'impiété. Mai? que deviendront ces Prophètes qui croyent pouvoir annoncer sa ruine, parce qu'ds y travaillent? Ah! Seigneur, que leur rétractation et leur pénitence (quelques - uns en ont donné l'exemple), suspendent le terrible eflfet des malédictions dont ils sont frappés. Craignez de les partager, vous, qui, comme ces vents
3g2 BÉFUTATIOiV
funestes qui, d'une région empestée, portent, dans d'autres, des principes de mort, introduisez dans l'héritage du Seigneur des semences de rébellion et d'infidélité; vous qui secrètement ouvrez l'entrée' à ces livres corrupteurs de la -Foi et de l'innocence, malgré les lois les plus essentielles et les plus sacrées; vous qui apprenez à les connoître, qui engagez à les lire, qui en facilitez la fatale acquisition , qui protégez l'impie ié pour servir l'Enfer, En "vain échapperez-vous à la vigilance de l'autorité humaine; sûrement vous ne vous soustrairez pas à la justice implacable de Dieu. "Vous lui enlevez des adorateurs; et déjà sa main est prête à vous efî'acer du livre de vie. Pour ceux que vous séduisez, et pour vous, cruels séducteurs, l'abîme est creusé, Et erunt.
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gui beatificant popiilimi istum , seducentes: et qui beatijîcantur prœcipitati. [ Is. ix. 16, ].
Il ne me reste à présent, mes chers Auditeurs , qu'à vous répéter ce que disoit autrefois le Seigneur k son peuple, par la bouche de Jérémic : Qu'ils ne vous séduisent point, ces faux Prophètes, dont le langage se fait entendre au milieu de vous, Non vos sedu-.
cant Prophetœ vestri qui sunt in medio vestrûm. [Jérém. xxix. 8.], Ce n'est pas moi qui les ai envoyés, Non misi eos. Eh! qu'ils produisent donc aux peuples, qu'ils produisent les titres de leur mission.
Si c'est au nom du vrai Dieu qu'ils enseignent ; que leurs intentions portent donc avec elles quelque caractère de la puissance ou de la sagesse de Dieu. Si c'est la raison 5. 17^
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dont ils font valoir les droits; «qu'ils satisfassent donc la raisûji même; qu'ils expliquent pourquoi cette raison établit entre eux des prinrij>es si opposés. Si c'est la succession constante de l'enseignement qui autorise la leur; qu'ils nous disent pourquoi les leçons de l'impiété ont varié sans cesse avec les générations, les temps, les pays, les nations, n'ayant entre elles, pour ressemblance la plus marquée, qu'une haine commune des vérités révélées. Si c'est la supériorité de leurs lumières qui leur donne droit rie nous éclairer ; pourquoi tous les jours, je ne dis pas les ac(îuset-on , mais je dis pourquoi tous les jours peut-on démontrer de grossières erreurs, des inconséquences palpables, de pitoyables méprises, de monstrueuses absurdités? Seroit-
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ce leur morale qu'ils exaltent?
Quoi! Nous reconnoîtrions pour divine une morale qui favorise tous les déréglemens de l'humanité?
Ah! qu'une telle philosophie nous laisse au moins le droit d'être assez philosophes , pour qu'il ne suffise pas d'en usurper le titre , pour nous convaincre à ceux qui s'arrogent Ja liberté dé dogmatiser.
Suivez, mes chers Auditeurs, suivez les maximes de cette philosophie chrétienne, que vous enseignent ceux qui vous parleut au nom de Dieu. Voulez - vous les connoître ? Qu'ils sont aisés ^.
saisir, les caractères de sa parole!
C'est une parole sainte; elle combat les vices, et l'impiété les multiplie. C'est une parole chaste; elle apprend à respecter la vertu, et l'impiété ne sait pas rougir. C'est une parole
majestueuse ; elle ennoblit les iJéeSj et l'impiété avilit. C'est une parole simple ; elle a tous les traits de la sincérité, et l'impiété entasse les artifices. C'est une parole sûre 5 elle expose avec clarté de grandes preuves, et l'impiété ne peut former que des doutes. C'est une parole uniforme ; elle ne varie jamais , et l'impiété offre de toute part des contradictions. C'est une parole lumineuse ; elle étale des principes admirables de conduite, et l'impiété en efface toutes les règles. C'est une parole consolante 3 elle nourrit les plus solides espérances , et l'impiété ne console pour un moment que les passions.
C'est une parole de paix; elle en affermit le règne, et l'impiété enfante le trouble. C'est une parole aussi ancienne que le Monde ; elle remonte jusqu'au premier
DES PRÉTEXTES, etc. 3gj
homme, auquel Dieu communiqua ses volontés. C'est une parole perpétuée à travers les siècles et les révolutions du Monde ; elle est parvenue jusqu'à nous avec une inviolable intégrité. C'est une parole que ni les discussions, ni les erreurs, ni la dépravation du Monde n'ont pu altérer; toujours elle en a triomphé. C'est une parole appuyée visiblement encore sur des monumens authentiques qui subsistent au milieu du Monde , et que rien n'a pu renverser. C'est une parole qui satisfait l'esprit par la force des motifs qu'elle présente, en même temps qu'elle subjugue par son autorité ; que le coeur goûte par sentiment et par attrait , lors même qu'elle met un frein à ses inclinations, et qu'elle entreprend de le captiver. Enfin,
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c'est une parole de vie, et d'une vie éternelle , et c'est la seule parole qui puisse vous conduire au séjour d'une heureuse immortalité.
Je vous le souhaite.
POUR LE lEUDI
DE LA. TROISIÈME SEMAINE
DE CARÊME
l'oubli dks vérités de la RELIGlOy.
Faciâ aulem die , e grès su s ihal in de" serium locum y et turbœ requirehont eum y et venerunt usque ad ipsum , et detinebant illuin ne discederel ah eis.
Dès qu'il fut jour, il sorlif et se relira daus un lieu désert; le peuple qui le cherchoil, alla l'y trouver, ei il le reteuoii , de peur qu'il ne le quiliâf. Evang. de ce four. S, Luc, Chap. iv.
JLrfE croiroit-on que ce même peuple, aujourd'hui si empresse à clier-
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cher Jésus-Christ, à s'attacher à ses pas , à le suivre jusques dans le désert où il s'est retiré, et qui paroit si jaloux de le retenir, s'associera dans quelques jours aux fureurs de ses ennemis, pour lui donner la mort? Il aura donc bientôt oublié ses vertus, ses bienfaits, ses miracles ! Naguères, il le vouloit pour Roi; tout-à- l'heure encore, vous l'entendrez s'écrier, en accompagnant, avec des palmes à la main, son entrée triomphante dans Jérusalem, Hozanna au fils de David, à l'héritier du royaume d'Israël, Hosannajîlio David j [Math. xxi. g.]; et quelques jours seront à peine écoulés, ce même peuple fera retentir, contre ce même Jésus, les cris forcenés de la haine :
Nous ne voulons point de cet homme; qu'on le mène à la mort, qu'il soit crucifié, NoîunuiS- hune
regnare super nos. [ Luc. xix.
Image trop fidèle de ce que nous voyons encore aujourd'hui parmi nous. On rend hommage à la doctrine de Jésus-Christ; on admire les vérités que nous enseigne sa Religion, ces vérités toujours chères aux enfans de Dieu. Quand on appartient k Dieu , nous dit Jésus- Christ, on écoute sa parole. Qui ex Deo estj verba Dei audit. [^Jo. vin.
•17.]]. Et bientôt on la méconnoît, ou l'oublie, on l'outrage; bientôt, selon l'expression de S. Paul, on crucifiera Jésus - Christ dans son cœur, Rursàm crucifigp,ntes sibimet ipsis, I^Hebr. vi. 6.]. O vous! qui oubliez cette parole sainte, concluez donc, d'après Jésus - Clirist lai- même, que c'est parce que vous ne voulez pas appartenir à Dieu,
Proptereâ nos non auditis , quia est Deo non estis» [Jo. viii. 47.].
Puisque vous les oubliez si facilement , mes chers Auditeurs , ces vérités dont le souvenir est si nécessaire; il étoit de la Providence de Dieu, que, dans le sein de son Eglise, des hommes séparés du peuple fissent leur occupation principale de les méditer et d'en nourrir leur ame pour éclairer la vôtre. Il étoit de la sagesse de Dieu , au milieu de cette dissipation générale du Monde, de ménager les lieux de recueillement d'où puisent sortir encore les oracles du saiur. Il étoit de l'intérêt des Mondains que le silence de la solitude qu'ils redoutent ou qu'ils j méprisent , recueillît les impressions de la voix de Dieu, pour qu'ils pussent l'entendre retentir elicore, malgré le tumulte des plaisirs ou
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des affaires. Il était de l'avantage du Peuple choisi, que le Seigneur plaçât des sentinelles en Israël. Et telle est , Chrétiens mes Frères , l'utile , Iji noble fonction dont sont chargés auprès de vous les Ministres de l'Evangile. Ils vous en rappellent les importantes vérités dont l'oubli cause tous vos malheurs. Ce qu'il y a pour vous de plus aflligeant, c'est qu'à mesure que l'oubli de la Rehgion vous rend plus coupables , il devient aussi plus ditlicile d'en réveiller , dans vous , le souvenir.
Développons celte seule pensée, qui va faire tout le fond de ce Discours , et disons que l'oubli des vérités de la Religion est la cause des désordres qui régnent parmi les Chrétiens; première Partie. Ajoutons que les désordres qui régnent parmi les Chrétiens deviennent en-
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suite un obstacle au souvenir et à l'amour des vérités de la Reli gion; deuxième Partie.
Heureuses les âmes qui , éloignées du Monde, s'occupent constamment des vérités de la Religion î 3 'ai la consolation d'en voir un grand nombre parmi ceux qui m'écoutent. Je leur retracerai leur bonheur, en leur exposant les malheurs du Monde. Elles en comprendront mieux les avantages d'un état dans lequel les vérités de la Religion sont la nourriture de leur ame , la consolation de leurs cœurs , le mobile de leur conduite , et le présage de leur éternelle félicité. Ave Maria.
PREMIERE PARTIE
Ne nous bornons pas, Chvétiens auditeurs , à exposer les désordres qui régnent dans le sein du Chris-
tianisme. Vérité de fait , elle n'est malheureusement que trop sensible.
Ne nous contentons pas de les déplorer; quelque justes que puissent être nos gémissemens sur tant de maux , ils n'en seraient pas le remède. Remontons jusqu'à leur source , et consolons plus efficacement la Religion, en attaquant dans son principe le renversement de l'ordre qu'elle a établi. Pour mettre quelque suite dans une matière si générale , j'envisagerai l'homme sous trois rapports : son esprit forme des jugemens ;. son cœur a des passions ; sa vie est un mélange de diverses situations. Or, je prétends que les jugemens de Pesprit de l'homme sont déréglés , parce que les vérités de la Religion cessent d'en être la règle; que les passions du cœur de l'homme sont efjfrénées , parce que les vérités de
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la Beliglon cessent d'en être le frein; que les diverses situations de la vie de l'homme sont autant d'écueils , parce que les vérités de ia Religion cessent de servir de guide. C'est à-dire , pour tout réunir dans la seule pensée du Prophète : que l'oubli des vérités éternelles est la cause de la désolation qui règne sur la terre. [Je ré m,
Je dis que les jugemens de l'esprit de l'homme sont déréglés, et je comprends, sous ce nom, ces jugemens par lesquels on saisit l'apparence pour la réalité. On s'arrête à la superficie des choses, sans en pénétrer la substance; on dénature les objets par la manière dont on les caractérise; on aperçoit la félicité , la gloire , le mérite, partout où il plaît au Monde de les placer. Mettons la chose dans sou
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vrai point de vue. Les principes immuables sont que l'homme est créé pour Dieu, et que le de voi r de Ihomme est d'obéir à Dieu; qu'il n'y a d'essentiel à l'homme que de mériter les récompenses de Dieu ; par conséquent, le véritable jour, sous lequel il faut juger de l'homme , applaudir à sa conduite , estimer son bonheur, c'est la soumission aux ordres de Dieu ; puisque , pour juger sainement , il faut s'appuyer sur des principes fermes , subordonner aux plus essentiels ceux qui sont moins importans , rapporter et faire céder à la fin principale, ee qui n'est que moyen; il faudroit, pour bien juger selon Dieu, ramener tout aux principes les plus sûrs, les plus intéressans , les plus étendus; aux principes de la Religion.
Néanmoins comment parlent et jugent ordinairement dans le Monde
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la plupart des hommes? On dit: cet état est heureux, sans examiner si devant Dieu il est légitime. On dit:
cet enfant est en voie de s'avancer ; on s'intéresse peu à ce qu'il marche dans les voies du salut. On dit : cet homme joue un beau rôle dans le Monde; peu importe qu'il s'accorde mal avec sa qualité de Chrétien. On dit : ce père de famille laisse une belle succession ; parle-t-on beaucoup de celui qui laisse de bons exemples? On dit : ce héros occupera une place honorable dans l'histoire ; et Ton ne pense pas à le plaindre, en cas que son nom ne soit pas inscrit dans le livre de vie. Qu'il est rare que, parmi les qualités précieuses , on compte celle sans laquelle les autres ne sont rien : l'esprit de la Religion; que parmi les éloges , on soit principalement touché du seul qu'il soit im-
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portant de mériter , celui de vrai Chrétien; que parmi les avantages d'un établissement,, on fasse men.tion du plus estimable, celui de s'allier avec la vertu ! Et , par un ayeugleraent encore plus déplorable, combien de fois ce qui est péché devant Dieu, est- il loué au jugement du Monde! On y appelle courage, ce que Dieu proscrit comme une vengeance; on y admire comme grandeur d'ame, ce que Dieu réprouve comme un ressentiment ; ou y célèbre comme l'art de plaire, ce que Dieu condamne comme scandale et séduction. Ah! croirionsnous habiter des contrées qu'éclaire la Religion, lorsque nous y voyons un tel bouleversement d'idées? La fortune, plus honorée que la sagesse ; l'usage des talcns, plus applaudi que n'est blâmé leur pernicieux abus ; l'écrivain , formant sa gloire du défi. 18
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bris de celle des mœurs ; la vertu timide , parce qu'elle est seule son appui; le vice accrédité, dès qu'il sait l'art de se produire j les plus coupables désordres, u'avoir qu'à se travestir sous les airs du Monde; et le Monde lui-même n'en désapprouver que l'éclat! Un fils ingrat, un sujet rebelle, le Monde les. frappe encore d'analhémesj pourquoi donc ne regarde t-il pas au moins du même œil ces auteurs si dangereux , dont l'audacieuse fureur voudroit enlever à Dieu le titre et les. droits de Père commun et de Roi suprême? Et l'on ose compter parmi les Lumières du siècle ceux qui répandent les ténèbres de l'impiété; placer parmi les oracles de la raison ceu^c qui la, dégradent ; gratifier du titre de Grands des.
hommes qui ouvrent l'accès à tous les déréglemens de l'humAnité, et
le superbe nom de Philosophe et de Sage devenir le prix de l'orgueil, qui s'exerce à combattre la véritable sagesse , la sagesse de Jésus-Christ!
De là un nouvel ordre d'idées qui représentent aujourd'hui d'arrciecnes vertus comme lui ridicule, qui colorent du nom de qualités sociales ce qui contribue à la dépravation de la société des hommes, qui trouvent l'agrément du commerce qui lesunitj dans les exemples mutuels par lesquels ils se séduisent. De là ces notions arbitraires du bien dont on prononce encore le nom par décence, et que réel»lem^nt on détruit, sous prétexte de l'analyser. Car, à quelle espèce de bien voudroit-cn réduire tous lesautres? Le bien naturel, le bien.' politique, c'eet sur quoi on épuisG'p* les réflexions j on multiphe les;sys-
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tèmes, on hasarde les essais. Je n'ai garde , mes chers Auditeurs , de m'élever contre ce qui peut être utile à la patrie ; la Religion m'apprend elle - même à être citoyen. Mais ce qui me frappe; c'est que sous ce nom général de bien, on ne pense pas à y renfermer celui de la Religion, mais plutét ià en faire le voile des desseins les plus sinistres; c'est que le progrès des arts fixe tous les soins , tandis qu'on étouffe les progrès de la piété; c'est qu'on paroisse n'estimer que ce qui concourt à perfectionner des talens humains, sans respecter ce qui sert à cultiver les vertus chrétiennes; c'est qu'on n'entend parler que des moyens de multiplier sur la terre les habitans qu'elle dévore, et qu'on s'intéresse si peu à en peupler le Ciel, leur véritable pairie.
O enfans des hommes! Pourquoi borner vos idées à la vie présente?
Pourquoi ne pas les agrandir et les étendre par la noble pensée de l'immortalité ?
Ne soyons pas étonnés, mes chers Auditeurs , de ne point apercevoir cette chrétienne, celte sainte élévation dans l'esprit de l'homme.
Il cesse de s'occuper des vérités divines; et leur impression s'afToiblit. Il ne se porte plus vers les grands objets c[u'elles découvrent; il n'en voit plus les rapports, il perd de vue et les desseins dô Dieu et la destination des hommes.
Le dirai-je! Dieu lui seul semble être étranger au Monde, un être en quelque sorte idéal qu'on ne consulte plus. En conséquence, on ne juge plus que selon l'esprit ou plutôt l'aveuglement du IMonde; c'est-à-dire qu'on y décide de tout.
4i4 l'oubli des vérités S£M0bS regard ^u-s. Toloniés de Dieu ; c|u'on y préconise, ou l'on blànie, sans apprécier les suffrages de Dieu; qu'on y forme ou qu'on y renverse des projets, sans ménagement pour l'oeuvre de Dieu j qu'on n'y met plus au rang des premiers devoirs ceux qui se terminent à Dieu ; qu'on dédaigne, on supporte k peine ceux dent le soin principal est d'honorer Dieu; qu'on y pense et qu'on s'y explique comme si le Monde n'a voit aucune relation avec Dieu. Et, comme il est de la nature d'un pii'e raisonnable d'avoir des principes; à mesure qu'on laisse ceux de la Religion «^évanouir, on en substitue de tout opposés. D'où il arrive, et c'est le plus grand désordre de nos jours, qu'on n'est pas simplement yicieux par foiblesse , mais par système. Ce système favorable au
vice, c'est de l'oubli des vérités de la Religion qu'on l'a vu naître 5 ■c'^sl par là que nous le voyons se répandre et s'accréditer.
De ce que ces vérités n'éclairent plus l'esprit des hommes, il doit suivre qu'elles ne répriment plus leurs passions. Inutilement m'arrêterai je à exposer ici l'étendue de leur empire. L'aveu général forme un cri qui les accuse; et c'est presque toujours par la force même de ses passions que l'homme «ntVeprend d'excuser la coupable foiblesse de sa volonté. Mais, si les passions ont tant de force, il faut donc une digue puissante qui les retienne. Vous ne connôissez que leur violence j je le crois, dès que vous oubliez et les motifs pour les combattre et lart de les vaincre.
Un attrait vif et pressant, un intérêt touchant et sensible , un sen^
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liment naturel et flatteur , une occasion douce et séduisante, un penchant ardent et enraciné; de toutes parts des pièges qui attirent, des exemples qui engagent, des circonstances qui favorisent , un usage qui enhardit; voilà le labyrinthe que la passion sème de fleurs, dont elle multiplie les détours, dont elle garde l'issue. Où trouver la bienfaisante lumière qui vous aide à fuir tant et de si grands dangers ?
Où la trouver, Chrétiens? Dans le souvenir des grandeurs de Dieu, comme le Prophète que la seule gloire de ce saint nom animoit à être fidèle , Memor fui nominis tui , et custodivi legem tuam :
[Ps. cxvui. bb.^\ dans le souvenir de la présence de Dieu, comme Abraham à qui Dieu lui-même donna tetle règle de conduite: Amhula
cord/n me, et esto pérfectus : [Gen.
XVI r. 1. ]; marchez devant moi pour arriver à la perfection dans le souvenir des récompenses de Dieu, comme Moïse qui sut préférer à tout l'espérance de les obtenir, Aspiciebat in remuneraiioneni: [Hebr. xi. 26.]; dans le souvenir de la loi de Dieu, comme Joseph qui, de la sainteté de cette loi, lit le soutien de sa constance, Quomodo ergo possum peccare i?i Doniinum meum: [(jcn. xxxix. 9.]; dans le souvenir des regards actuels de Dieu , comme Suzanne qui craignit moins la mort que le crime dont Dieu seroit le témoin : Meliiis est absqiie opère incidere in manus vestrns cjunin peccare in conspectu Doniini: [Dan.
xiii. i5.]; dans le souvenir d*unc autre vie, comme Job qui, journellement armé de cette créance, 5 18* ■
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s'encourageoit au combat par le désir du triomphe, Cunctis diebus quitus nunc inilito , expetto donec veniat inwiutalîo mea. [ Job.
XIV. j
Eh ! que doit-il arriver , lorsque ce souvenir s'efface ? Ecoutons le Prophète - Roi. L*Impie dit dans son coeur, il n'y a point de Dieu:
Non est Deus. [ Ps. xiii. i. ]. Athéisme de désir sur lequel il veut appuj er la licence de sa vie , et qui en enfante les horreurs:
Ccrrupti sunt et ahomiiiahiles facti -sunt. [Ibid. ]. Le Pécheur, continue ailleurs David, ne pense point à Dieu: Non est Deus in cons-, peciu ejus : [ Ps. x. 5. ] ; et de là , ses crimes se multiplient sans cesse.
In qui natte sunt vice //Aw^. [Ibid. ]. C'est-à-dire, selon ce témoignage ( et l'expérience le confirme ) que i'cubli des bons principes produit
àf peu près les mêmes effets que les principes pervers qu'on se forme, et que les passions trouvent presque la même liberté, dans la dissipation qui les protège, que dans l'audace qui les affranchit. Athéisme de conduite qui i>ésulte de l'oubli des vérités divines ; car bientôt on agit comme s'il *i'y avoil point de Dieu , dès qu'on oublie l'autorité de ce premier Maître , ses lois , ses miséricordes et ses jugemens.
Aussi, comme le Prophète Osée attribuoit à l'oubli du Créateur les temples qu'Israël fit ériger à des Divinités étrangères : Obliiics est Israël factoris sui , et œdijicai^it délabra: [Osée. viii. i4. ]; comme le Seigneur lui-même en fit le reproche à son Peuple: Oblitua et Demi ni creaioris fui: [ Deuter.
:&xxiii. 18. ]j c'est encore celui
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fjui convient à la plupart des Chré* tiens qui n'en remplissent pas les devoirs.
Non , mes Frères , pon , quelque étendue que puisse être aujourd'hui l'impiété , tous n'ont pas puisé dans ces sources empoisonnées relte dépravation qui corrompt les moeurs; tous n'ont pas expressément renoncé à celte Religion dont ils violent les préceptes ; tous ne se sont pas rangés audacieusement sous les étendards de l'incrédulilé qui insulte à la Foi. Mais prescpe tous sont livrés à un genre de vie qui les dissipe, et qui les aveugle. Toujours de nouveaux amusemens que la variété assaisonnej de noiTveaux objets aux passions qui les réveillent; de nouveaux plaisirs que le temps ramène, et qui en déguisent la durée j de
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nouveaux événemens que le Monde présente , et qui en diversifient le spectacle; de nouveaux projets , que leur singularité annonce, et dont la curiosité se repaît; de nouvelles mctiiodes de pourvoir au luxe pour l'habitation, la table, les vétemens: j'ai presque dit une nouvelle manière de parler et d'être. Dans cet amas de pompeuses bagatelles; dans ce cercle continuel de minutieuses révolutions ; dans cette succession rapide d'un mouvement qui étourdit et qui entraîne 3 à l'abri d'un voile qu'on jette sur les effrayantes clartés du sanctuaire , on en vient bientôt de l'indifférence pour ses devoirs, jusqu'à ne pas chercher à s'en instruire; de l'indolence à l'égard de Dieu, jusqu'à ne pas faire attention qu'il existe; de la
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négligence du culte divin, jusqu'à un abandon total. De là l'on croit ne plus exister que pour soi-même.
L'amour de la vie occupe lui seul.
En exalter les douceurs, en épuiser les ressources, en réaliser les conséquences voluptueuses que reproche îe Sage à ceux qui voudroient se persuader que tout finit avec eux, tel est le désir des passions; et, dès qu'elles convertissent en nuages sur l'esprit le trouble qu'elles excitent dans le cœur ; dès qu'on ne leur fait plus entendre cette voix redoutable de la vérité qui les consterne, elles usent de leur liberté, elles prennent leur essor; elles précipitent dans des excès contre lesquels la Religion réclame en vain , dont la raison s'alarme , dont souvent l'humanité rougit.
Qui seroit donc alors capable de
les arrêter? Faire des beautés de la nature de froides peintures; étaler des raisonnemens stériles qui occupent sans émouvoir; proposer l'avantage commun, sans engager efficacement chaque r.articulier à y concourir; éblouir par le spécieux nom de l'ordre, sans en faire naître l'amour; blâmer en général tous les TÎces, sans pouvoir en déraciner aucun; tel est Tunique effet des maxi'^ mes des Sages du Monde . qui , pour servir plus utilement les passions, afiiectcnt de suilire seuls à les combattre. Non, il n'appartient de les vaincre, qu'à la force des vérités de la Religion. De grands effets de- ,. mandent de grands motifs; k de grandes vertus, il faut de grandes vues ; pour se déterminer à de grands combats, il faut un grand courage ; contre des eoneinis puissans, il faut de grands secours.
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Ces secours, l'Esprit saint vous les présente , mes cLers Auditeurs ; mais quel est le bouclier qu'il vous met en raain? C'est le souvenir de vos fins dernières, qu'il assure devoir vous garantir du péché: Meinorare novissima tua, et in œternum non peccabis. [Eccl, vu. 4o.]. Grande vérité que la Religion vous propose , et dont la conséquence pour celui qui la médite, sera de le rendre victorieux de ses passions. Ah ! souvenez-vous, mes Frères, de ce dernier moment, moment inévitable, où vo§^ biens ne seront plus que vos dépouilles; où vos honneurs ne seront plus qu'une ombre; où vos plaisirs ne seront plus que la source de vos regrets; où le Monde ne sera plus que le témoin de votre humiliation; où il ne restera plus de vous, parmi les hommes, qu'une idée bientôt fugitive de votre passage; sur
la terre, que vos cendres; à voire ame, que ses œuvres; moment redoutable où devant Dieu les Grands sont des hommes ; où les hommes ne conservent d'autre titre que cehj de juste ou de coupable; où la transgression des mêmes lois les soumet tous au même arrêt. ISIomcnt incertain, voilé sous d'épaisses ombres, sans cesse il s'avance, sans cesse il menace, sans cesse il surprend.
Moment décisif ; dans le tableau du passé, il offre celui des vertus ou des crimes; dans la perspective de Ta»
Tenir, il présente celle du bonheur ou des chàtimens; il met le dernier terme à cette vie ; il ouvre les immenses profondeurs de l'autre; il sépare à jamais du Monde, il conduit au tribunal de Dieu.
Dans la vue anticipée de ces objets, quelle lumière ! Ah î Chrétiens, si vous la faisiez réfléchir, celte lu-
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niière, sur cet agrément <|ue l'oisiveté entasse et que l'illusion grossit ; sur ces biens que la cupidité accumule et que l'avarice retient ; sur ces honneurs que poursuit l'ambition, et dont l'orgueil se noui^rit; sur -ces douceurs que les sens recherchent et dont la voluj:jîé s'empare ; sur ce crédit que l'artifice établit et dont la haine abuse; sur ces desseins que la jalousie médite et que la force exécute; combien tout-àcouples choses changeroient de face à vos yeux! Bientôt, On vous redemandera votre ame ; quel échange donnerez- vous pour elle? La conquête de V univers vous dédomrnagera-telle de cette perte? [Math. xvi.
28.]; ce sont les paroles de J.-C. A qui laisserez-vous le fruit de ces injustices ? Quel sera le terme de ces plaisirs? Où aboutira tant de gloire?
Aujourd'hui vous êtes pécheurs, de*
main vous serez jiigés; aujourd'hui des trésors sont en votre pouvoir, demain vous en rendrez compte; aujourd hui vous êtes plongés dans les délices, demain vous serez ensevelis dans les flammes; aujourd'hui c'est le somme'l trompeur du Temps, demain ce sera l'afïVeux réveil de l'Eternité, Et voilà, mes Frères, voilà dans ce souvenir la force de ces âmes choisies , qui se montrent supérieures aux. passions de l'homme , parce qu'elles se pénètrent des vérités qui forment le Chrétien. Elles vivent selon l'esprit de la Foi, parce qu'elles marchent précédées de son flambeau. Le Monde voudroit en concentrer l'éclat dans la solitude ; et c'est singulièrement au Monde que cette lumière devient nécessaire , puisque c'est dans le Monde que la passion attaque avec plus de force. Ce qui est l'aliment
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(le la vertu dans la retraite, doit être au moins dans le Monde un préservatif contre le vice. Le Monde se perd, parce qu'il ne réfléchit pas.
La réflexion est donc un devoir essentiel aux gens du Monde. Hélas !
vous plaignez ceux qui vivent éloignés du Monde : vous leur laissez le soin de méditer la vérité. A leur tour et avec plus de raison, ils déplorent votre aveuglement; ils gémissent dé ce qu'au milieu des dangers du Monde, vous n'écartez que les salutaires pensées qui pourroient vous en garantir.
Jetons rapidement un dernier coupd'œil sur les tristes effets que produit, dans les diverses situations de la vie, l'oubli des vérités de la Religion.
Que d'écueils ! Témoins , cet orgueil qui accompagne la prospérité, ces désespoirs qui éclatent dans l'infortune, ces infidélités qui tra-
hissent le devoir, ces prévarications qui déshonorent la dignité des fonctions, ces résolutions imprudentes qui déterminent à un mauvais choix dans celui d'un état de Vie. Seroitce que chacune de ces circonstances offrent un péril inévitable? Non sans doute; puisque, malgré les dangers du bonheur, il est des sages parmi les heureux; puisque, malgré le danger des revers, l'adversité a des héros j puisque, malgré le danger des devoirs onéreux, on voit des modèles d'exactitude ; puisque, malgré le danger de certains emplois, il n'en est point où la vertu ne se signale ; puisque, malgré la force de certains exemples, nous voyons éclater d'admirables exemples de justice et de piété; puisque, malgré le danger des choix, il est une prudence chrétienne qui ne se décide jamais mal. Quelle est donc la véritable ori»
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gine du désordre ? C'est l'oubli des vérités qui chercLeroient à le prévenir.
On oublie que pour être vraiment grand , il faut Têtre devant Dieu ; qu'à ses yeux le péché est une tache dont l'opprobre seroit éternel; que ceux que la Providence élève au dessus des ai. très, leur doivent l'ejccHiple de la soumissiou aux lois divines : voilà Técueil de la grandeur humaine. On oublie que les richesses sont moins une possession dont on est le maître, qu'un dépôt que Dieu confie; que, sous la forme du Pauvre, Jésus-Christ luimême en réclame une portion ; que s'il est c"ucl de ne pae s'atlendnr sui le sort de Tlndigent, une des pi incipale** accusations au tribunal de Dieu, sera; de ne Tavoir pas secouru : voilà recueil de Topulence. On oublie que le Sauveur a conquis le
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Ciel, armé de la Croix; qu'on ne parvient à partager sa gloire qu'en partageant ses souffrances ; l'on s'irrite des maux, parce que l'on n'envisage que leur amertume : voilà, recueil des malheureux. On oublie que c'est à la persévérance que la couronne est promise ; que, par la constance de sa victoire , il faut en acheter les fimits ; qu'une fidélité qui se lasse n'obtient pas une récompense sans fin: voilà l'écueil des difficultés et des dégoûts. On oublie que le seul étal qui nous convient, est celui auquel Dieu nous appelle; que pour suivre en ce point important la volonté de Dieu, il faut s'appliquer à la connoitre ; que, comme de saintes vues doivent diriger dans le choix de tout état, il faut donc, à plus forte raison, ne pas porter des vues profanes dans un état saint : voilà Técueil d'une
détermination arbitraire. On oublie que tout don vient de Dieu, qu'on lui en doit le tribut et la gloire; on usurpe la propriété des qualités brillantes dont on s'applaudit, et l'on en rapporte à soi-même tous les honneurs : voilà l'écueil de la célébrité et des talcns. On oublie que, dans toutes les conditions, une soumission entière doit régler la Foi et les moeurs ; qu'écouter l'Eglise , c'est écouter Jésus-Christ même; au lieu de croire on décide, on se fait à soi-même une créance et une conscience particulières : voilà recueil d'une science présomptueuse.
Mais que les vérités de la Religion reprennent leur force sur ces âmes timides qu'assei'vit l'empire de l'opinion, et l'autorité de l'exemple; elles ne seront plus esclaves des applaudissemens ou de la censure , des menaces ou
des faveurs du Monde, dès qu'elles seront soutenues par le cri de leur conscience et par la connoissance de leurs obligalions. Mais qu'on fasse entendre la voix de ces vérités à une jeunesse qui n'est si licencieuse que parce qu'elle les oublie; à ces homines que la maturité de la raison s'efforce en vain à réconcilier avec la sagesse; l'idée du souverain domaine que Dieu a sur tous les âges^ et des coups dont par intervalle il les frappe, rallentiront la fougue des premiers temps de la vie, et dissipera l'aveuglement qui, sans y préparer, en laisse approcher la fin. Mais qu'on les Consulte, ces vérités, dans la distribution des charges et des grâces; la brigue qui les sollicite ne suppléera pas au mérite à qui on les doit; l'amour du biea
général l'emportera sur une bien* 6. 19
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veillaiice particulière; on confiera les fonctions les plus essentielles à ceux que la droiture et la Religion mettent le plus en état de les remplir; on élèvera aux honneurs de l'Eglise, ceux qui peuvent l'édifier et la servir 3 on remettra les intérêts de l'Etat entre les mains de ceux dont la capacité est connue, et dont la vertu est un garant qu'ils ne les trahiront pas.
'l'out alors sera dans Tordre, dès qu'on voudra suivre l'ordre que Dieu lui même a établi. Mais qu'on forlitie du souvenir de ces vérités tous les motifs humains qui soutiennent la plupart des^ hommes dans le genre de vie qui leur est propre , elles les perfectionneront tous.
Au milieu des hasards et des dangers des armes; l'amour de la gloire et de la patrie soutient le
guerrier ; que seroit-ce si fidèle à son Prince pour être fidèle à Dieu qui lui fait alors un devoir de les braver, il cherchoit à moissonner des lauriers qu'avoue le Dieu des armées? Au milieu d'une foule de cliens donl les demandes l'importunent; le Juge se. soutient par la noble nécessité d'être l'organe de la justice; mais que serace s'il se met devant les yeux, le souverain Juge, à qui, tôt ou tard, il sera comptable de toutes ses sentences, dont l'équité seule pourra 1-e soustraire à un jugement sévère?
Ego j uhtitias j ad'caho. [Ps.LXXiv. 3].
Au milieu des travaux; l'on se soutient dans l'espérance d'eu recueillir les fruits : que sera-ce si l'on se pénètre fortement de la pensée, que le travail est uu joug imposé à l'homme; si l'on chérit pour, elle.- même , et dans la vue
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de Dieu, celte probité dont là réputation est nécessaire au succès? Ali milieu des sollicitudes du trône ; un Roi en porte le fardeau, par amour pour ses peuples , dont il est le Maître et le Père: que seroitce, si, constamment occupé de Dieu, qui Ta placé entre lui et les hommes, comme son image, il cherchoit à lé retracer par le sage exercice de l'autorité, par le bon usage du pouToir, par l'éclat des yertus, par l'abondance dea bienfaits?
Or, la même Religion qui prescrit toutes les vertus, fournit le principe de toutes. En même temps qu'elle nous assujettit à des devoirs, elle nous aide à les remplir.
Elle pourvoit à tout dans la vie, puisqu'elle s'étend à tous les moraens qui la composent , et à tous les événemens qui la varient. Ne
craignez donc pas de rattacher au souvenir des vérités qu'elle nous enseigne, les principales règles de conduite qu'elle uous trace. Im^ muables, ainsi que le Dieu de qui elles émanent , ces vérités affermissent dans le bien; abondantes dans les secours qu'elles renferment, elles prémunissent contre' le mal, elles en facilitent la réparation; universelles dans les lumières qu'elles répandent , elles éclairent tous ceux qui veulent sincèrement les apercevoir; proportionnées à tous les besoins, elles sont applicables à toutes les circonstances^ précieuse^ à tous les lionmaes, que ne pou- Tons-nous les retracer dans tous les esprits, en graver l'amour dans tous les cœurs!
Je les rappelle avec avantage, ces vérités saintes, en présence
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d'un Monarque (') qui en fit constamment la règle de sa yie, qiû trouva dans elles le princifie d'une véritable gloire , et pour t{ui elles sont aujourd'hui une source féconde de consolations. La lumière de ces vérités produisit ces grandes vues à la faveur desquelles on le vit embrasser tous les divers genres de bien, régler le zèle qui les procure sur le discernement qui les apprécie, et réunir toujours les intérêts précieux des peuples^ aux intérêts sacrés de la Religion, Supérieur aux passions , il n'eut d'autre ambition que celle de soutenir sa couronne par ses vertus.
(*) Stanislas, Roi de Pologne, Duc de Ijorraiiip, qui avoit établi ^a résidence à Luuéville.
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d'unir aux droits de rautorité, les charmes de la bienfaisance, et de suivre les voies de la justice chrétienne f tandis que son règne ouvroit k ses sujets la route du bonheur. Réunir les difïérens traits qui forment Tillustre tableau de sa vie , ce seroit montrer comment une confiance sincère attire les secours de la Providence; comment une vive reconnoissance en perpétue le souvenir; comment la constance triomphe des événemeus ; comment l'élévation de l'ame garantit des écueils de l'élévation du rang; comment on peut concilier l'empire qu'on a sur les hommes, et la soumission qu'on doit à Dieu , l'étendue des connoissances et la docilité de la Foi, la force de lesprit et la tendresse de la piété.
Mais je l'ai dit: Si l'oubli des
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Terités de la Religion, devient la cause des désordres qui régnent jwrmi les Chrétiens; ces désordres deviennent à leur tour , pour les Chrétiens , un obstacle au souvenir des vérités de la Religion. C esl le sujet de la seconde Partie.
SECONDE PARTIE
Quand on a perdu de vue les vérités de la Religion, on n*y conforme plus sa conduite; et, par un effet réciproque, quand on ne conforme plus sa conduite aux vérités de la Religion, on forme un obstacle qui en éloigne le souvenir. Pourquoi? En premier lieu, parce que ces vérités étant surnaturelles, on ne les goùie plus; et c'est l'effet d'une vie qui n'a, avec ces véiités, aucun rapport.
En second lieu, parce que ces
vérités étant gênantes, on les redoute; et c'est l'effet des passions qui furent la contrainte. En troiçième lieu, parce que ces vérités étant salutaii-es , on n'est point disposé à en profiter j et c'est Tefict du péclîé qui aveugle, Yie toute naturelle , licence des passions , endurcissement dans le péché; ce &ont là comme les divers degrés du désordre dans lequel on tombe»
et en même temps de l'éloiguement qu'on éprouve , par rapport aux vérités de la Religion.
Saiiit Paul l'a dit en ternies expi'ès : L'homme terrestre ne pénètre point les choses qui sont de l'esprit de Dieu, Animalia homo non perclpit ea quœ sun% Spiritûs Dei, [ i. Cor. ir. i4. ].
L'Apôtre va plus loin: Il ajoute qu'à un Lomme de ce caractère jolies paroisseut une folie, et qu'il 5. 19 ^
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ne peut pas les compreadre, parce que pour en juger, il faut une lumière surnaturelle, Stultitia eniiii est illij et non potest intelligere , quia spiritualiter examinatur. [ib.].
Or, cette lum'ière surnaturelle, eomment l'apercevoir lorsqu'on réduit tout aux objets sensibles ; lorsqu'on s'empresse à jouir de la Tie, plutôt qu'on ne pense à la régler; lorsqu'au tissu des jours qui la composent, on ne cherche qu'à entremêler des projets qui puissent la rendre heureuse; lorsque volontairement, et sans effroi, ?on n'est environné que de ténèbres enfantées par les préjugés et les erreurs du Monde ? Dans cette disproportion frappante de pensées toutes humaines, et d'un amas de Térités touîes divines 3 comment entendre le langage de l'esprit de Dieu? Cet esprit, disoit Jésus-Christ
à ses Apôtres, le Monde ne peut pas le recevoir? Spirltam veritatis quem Mundum non potest reclpère. [ Jo. xiv. 17. ]. Pourquoi? C'est, ajoutoit le Sauveur, que le Monde ne le voit point, et qu'il ne le connoît point, Quia non videt eum f nec scit autem. [Ib. ].
Mais pourquoi le Monde ne le voit -il point et ne le connoit-il point ? C'est qu'il ne voit que par les yeux de la chair ; c'est qu'il ne connoit que ce qui excite la cupidité ; c'est qu'il n'aperçoit que ce qui tombe sous les sens. Et, pour expliquer cette parole de Jésus-Christ par une autre parole de Jésus -Christ lui-même; c'est que les soins, les richesses et les plaisirs de la vie étoufiTent les fruits que devroient produire les vérités de la Religion, A soliciîndimbus el diçitiis et vohtptatihus . vitos
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suffocantur, et non referunt fructurn. [ Luc. viii. i4. ].
Eh! commeut nous écouteroieutils , ces hommes à qui les maximes de l'Evangile sont devenues au moins étrangères? Ils ne cherchent qu*à amasser, et nous parlons de détachement; ils ne soupirent qu'après une vaine gloire , et nous prêchons l'humilité de coeur ; ils ne fixent leurs regards que sur le présent, et nous les transportons dans l'immensité de l'avenir; ils se croient nés pour le bonheur de la Terre, et nous ne préconisons que la félicité du Ciel; ils ne connoissent que les intérêts du Temps, et nous les entretenons de ceux de TEternité. De là, cette dédaigneuse indifïérence , ou ce dangereux dégoût, ou cette positive aversion pour des vérités qu'on traite bientôt d'ennuyeuse morale ,
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<îès qu'elle ne s'accorde pas avec des principes purement humains.
Ne venez point étaler à nos yeux ce qui est droit et juste, nous diroit - on volontiers , comme autrefois le Peuple de Dieu dans son infidélité le disoit à ses Prophètes , Nolite videre : Et aspicientibus : Nolite aspicere nobis ea quoe recta sunt. [ Is. xxx. lo. ]. Laissez et le souvenir de ces mystères qui surpassent notre intelligence, et le nombre de ces préceptes, si peu conformes à nos goûts, et ces leçons d'une sainteté si peu proportionnée à notre genre de vie, et la piété de ces senlimens que nous sommes si peu disposés k adopter. Portez, portez dans les cloîtres ces maximes de renoncement, de crucifiement, de vigilance et de prière 3 nourrissez
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le mépris du Monde dans ceux qui le fuyent; ne fatiguez pas ceux qui veulent l'aimer; enseignez les vertus chrétiennes à ceux qui réduisent en art la manière de les acquérir ; ne nous exposez pas sans cesse des obligations qui nous importunent; souvenez - vous que nous sommes des hommes ; pour quoi nous parler le langage des Saints, Cesset àfacie nostrâ Sanctus Israël. [ Ibid. 1 1 . ]. Dites-nous des choses qui nous intéi'essent ; rapprochez votre morale de nos mœurs ; n'en puisez pas les principes dans une source trop relevée.
Prenez en main le flambeau de la raison, ne nous présentez pas toujours celui de la Foi , Loquiminl nobis placentia. [ Ib. lo.].
Eh; que faudroit-il, en effet, mes chers Auditeurs, pour rendre
supportables nos discours à des hommes accoutumés à ne se gêner sur rien , à ne goùler que ce qui les flatte , à ne s'occuper que des objets qui sensiblement les intéressent, et à n'estimer dans la vie que les biens naturels qui s'y rencontrent? Il faudroit substituer, aux vérités évangéliques qui instruisent, des vérités sensibles qui amusent; aux maximes chrétiennes qui doivent corriger les moeurs , les agrémens détaillés du pinceau qui en trace 1 image; à la pathétique éloquence qui tend à déraciner les vices , la brillante énumération qui les expose; aux divines leçons qui peuvent rendre les hommes meilleurs, les traits ingénieux qui les caractérisent; à la solidité des sujets dont il est essentiel de se pénétrer, la nouveauté de ceux
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qui plaisent j opposer la frivole peinture du Monde , pour qu'on puisse le reconnoître, aux saints efforts du zèle pour le convertir.
A ce prix, il est un Monde qui consentiroit encore à nous entendre , et nous accorderoit encore ses suffrages. ^lais, malheur, malheur à nous , si nous cherchions à les mériter par de telles condescendances ' Si , par égard pour le Monde, nous cessions jamais de lui prêcher Jésus -Christ, sa croix et son Evangile ! Le suffrage seul qu'il nous est permis d'ambitionner, c'est celui de la pénitence et de la componction de vos coeurs; et il n'appartient de le% toucher, qu'aux vérités de la Religion. Mais hélas ! parce qu'ils sont remplis de seutimens purement naturels , difïicilement nous y ferons péncr
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trer des sentimens que la nature n'inspire pas, et qui sont au des-r sus d'elle. Premier obstacle; c'est celui qu'oppose la vie toute naturelle de ces hommes qui se per^ suadent néanmoins qu'ils ne sont pas déréglés , parce qu'ils n'ont pas à se reprocher le comble du dérèglement. Il en est un second plus gi-and encore : les vérités de la Religion sont gênantes , les passions les redoutent, elles veulent en écarter le souvenir.
Que présentent aux hommes les vérités de la Religion? Leurs devoirs. Quelle vue pour ceux qui ne veulent pas les remplir ! Leurs dangers. Quelle perspective pour ceux qui s'y exposent ! Leurs crimes. Quelle conviction pour ceux qui en sont coupables ! La passion a formé des liens, et la Religion
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ordonne de les briser; la passion a enfanté des projets, la Religion défend de les exécuter; la passion nourrit des sentimens illégitimes , la Religion ne permet pas de s'y livrer. C'est ainsi que îa Religion poursuit la passion jusques dans le coeur oii elle se concentre. A son tour, la passion met tout en oeuvre pour échapper à la Religion.
Félix entend l'Apôtre des nations parier du jour des vengeances; il est épouvanté, Tremefactus: Cessez, dit-il à S. Paul, je vous entendrai quand l'occasion sera favorable, Tewpore opportuno accersam te. [ Act. xxiv. 25. ]. Or , en est-il jamais d'occasion favorable , _ lorsqu'on ne consulte que la passion? Le souvenir d'une vérité déplaît, par là même qu'elle nous accuse ; cette accusation réveille
la conscience; les reprocbes de celle - ci se transforment en remords ; les remords , quoique insuffisans pour faire cesser le crime , sont toujours assez puissans pour en empoisonner les douceurs. De là vient que pour retirer les hommes de l'abîme de la passion et de rbabitude, il faut préparer les voies qui peuvent conduire jusqu'à la parole de vie, et saisir à propos le moment de la leur faire entendre, quoiqu'il n'appartienne qu'à la grâce de la leur faire goûter. Et lors même que la grâce leur ménage ces momens de lumière, lorsque la vérité vient frapper leur esprit, quelles ressources n'imaginent point des hommes passionnés pour s'en défendre ! Leur annonçons - nous les grandes vérités que la Religion enseigne? C'est sur la nature même de ces vérités qu'on fonde la résis-
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tance qu'on leur oppose. Le zèle qui les publie , on le taxe d'ardeur outrée qui les exagère. Ce que di' soient autrefois au Fils de Dieu les Démons dont il venoit troubler le règne, les passions le répètent encore à la voix des Ministres de Jésus-Christ, qui voudroient anéantir leur empire, Quid nobis et tibi?
pourquoi cette guerre que tous venez nous déclarer? Yous "venez nous tourmenter avant le temps, Venisti antè iempus iorquere nos.
[Math. viii. 29.]. Pourquoi, disent ces hommes que le jour de la vérité fatigue , pourquoi prêcher des vérités terribles avec une véhémence capable de troubler les esprits ? Voilà le prétexte de leurs plaintes , en voiei le véritable motif: C'est que ces vérités troublent les consciences. Non, non, ce n'est pas la force de la raison qu'elles
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ébranlent, c'est la sécurité dii Pécheur qu'elles déconcertent; ce n'est pas l'économie de la vie civile qu'elles dérangent, c'est le torrent d'une vie licencieuse qu'elles arrêtent ; ce n'est pas la sagesse de l'homme qu'elles altèrent , c'est la folie du péché quelles con* fondent.
Cependant aujourd'hui (peut-oïl l'ignorer?) tout est aveuglement^ préjugé, tout est fanatisme, tout est enthousiasme, dans l'idée du Monde, quand on exhorte ouvertement à la vertu; tout est raison^ tout est sagesse, lumière, philoso-»
phie, dès que l'on conduit secrètement au vice. Mais, sans m'eff rayer des termes qui suppléent pompeusement à la stérilité des preuves, termes que le Monde accrédite , que l'inconsidératiou adopte, et que la frivolité répète,
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et à Tabri desquels la passion se soutient ; qu'y a-t-il donc , je le demande, qu'y a-t-il dans le souvenir des vérités de la Religion qui puisse troubler la raison ? Le souvenir qu'on est fait pour Dieu ?
Cette idée l'élève: Qu'on a des obligations à remplir envers Dieu?
Cette idée la guide: Qu'il faut redouter les vengeances de Dieu ?
Cette idée la garantit. Eh ! d'ailleurs , la Religion ne nous présente-t-elle notre Dieu que sous des idées d'épouvante et de terreur?
Nous devons le craindre , mais il nous ordonne de l'aimei* ; il peut nous perdre , mais il veut nous sauver ; nos péchés méritent les châtimens de sa justice , mais il nous en offre le pardon dans sa miséricorde ; c'est un Maître exact, mais c'est un Pèie tendre,; l'Enfer est effrayant, mais nous sommes
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créés pour le Ciel; un Dieu nous Ta ouvert, son sang en est le prix , sa Religion en montre la route, sa grâce aide à le suivre; sa bonté et ses promesses fondent nos espérances _, et notre confiance est l'hommage dont il est singulièrement jaloux. Comment ces vérités troubleroient-elles la raison?
Elles sont destinées à la régler.
Jésus-Christ les a enseignées pour sanctifier et purifier la Terre, Ce ne sont pas elles qui enfantent les bouleversemens de ces orageuses révolutions toujours suivies de tant de calamités. O vous, qui, sous le prétexte de défendre les droits de la raison, affectez de prémunir contre le prétendu enthousiasme de ceux qui prêchent les vérités saintes , pourquoi nous forcezvous à plus juste titre de précauîioimer les peuples contre l'en-
thousiasme réel que produisent vos systèmes et vos erreurs ? Le premier, en supposant qu'il fût juste de rappeler de ce nom, ne conduit au moins les hommes qu'à la vertu ; le second les entraîne dans le crime. Vous Voulez proscrire avec elles les principes Vertueux dont les passions seules s'alarnient, et vous cherchez à répandre la perversité d'une morale qui offre à la raison le plus funeste de tous les écueils. Ah ! si les droits de la raison vous sont si chers, au lieu de vous armer contre le souvenir des vérités qui la dirigent, tournez plutôt vos efforts contre la honie de tant d'égaremens qui vous déshonorent : Proscrivez un souvenir enchanteur qui la séduit, dans ces histoires fabuleuses d'une passion imaginée pour en former de i^éelles; dans ces peintures roma-
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nescjues d'un amour illégitime, (l'une tendresse efféminée, d'un fade héroïsme de sentiment , dans cet assemblage concerté de situations imaginaires, d'événemens singuliers, de catastrophes controuvées : Toilà ce qui en. impose à votre raison et la dégrade, ce qui souvent trouble de jeunes cœurs et les entraîne dans des malheurs réels. Proscrivez ces recueils pernicieux de fausses maximes, dont on goiite la hardiesse, dont on adopte la licence , dont on répète Pimpiété ; ces tissus frauduleux d'artificieux raisonnemens , de téméraires suppositions, de calomnieuses affirmations , de critiques vaines, de doutes affectés, de systèmes monstrueux , que vous décorez du nom de liberté de penser, et qui creusent sous nos pas des abîmes sans fond. Proscrivez
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cette liberté effrénée d'établir des principes, sans les appuyer, de rajeunir de vieilles erreurs déjà confondues , d'opposer la bizarrerie d'un paradoxe aux preuves de la vérité : Voilà, voilà ce qui souvent trouble les esprits, et pervertit la raison. Proscrivez celte audace à favoriser les penchans, à en colorer les écarts , à eu excuser les désordres ; cette conspiration tramée, pour accroître leur empire, pour les nourrir par la lecture, les réveiller par le spectacle, les forti-^ fier par l'exemple, les autoriser par l'usage , les encourager par le succès , les enhardir par l'espoir de l'impunité : Voilà , voilà ce qui souvent cause l'ivresse des passions et eu fait rejaillir le trouble sur la raison. Proscrivez cet esprit d'indépendance qui, pour n'être point assujetti à des devoirs sur
îa Terre , s'efForct à ne point reconnoître de souverain dans le Ciel; qui voudroit y détrôner le Dieu de gloire, pour en fouler aux pieds les lois; qui détruit toute idée d'un maître, pour être libre de ne pas se commander à soimême. Proscrivez cet esprit de terre et de boue qui concentre toute sa destinée dans la satisfaction des sens; qui sacrifie sans regret les espérances de la vie future, pour se plonger sans remords dans les excès de la vie présente; qui se ravale à la condition de la brute, pour s'affranchir des obligations (le l'homme. Proscrivez enfin cet esprit de libertinage et de débauche qui dégrade, cet esprit de cupidité et d'intérêt qui avilit, cet esprit d'orgueil et d'ambition qui tourmente, cet esprit de fierté et
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de dénomination qui enfle , cet esprit d'indocilité et de révolte qui soulève, cet esprit de ressentiment et de vengeance qui emporte, et voilà, encore une fois, voilà ce qui trouble la raison.
Témoin , mes chers Auditeurs , le sentiment unanime des hommes qui s'accordèrent toujours à regarder comme les moins raisonnables d'entre eux ceux qui sont les plus passionnés. Et s'il faut, pour vous convaincre, établir quelque comparaison entre ceux que guident les vérités de la Religion et ceux dans qui la passion en étouffe le souvenir, en soutiendrez - vous le parallèle ? Eh ! qui donc , je le demande avec confiance, est plus raisonnable que ces vrais Chrétiens qui, vivant selon les principes et eonforméuieut aux vérités de leur
Religion , se ressouviennent que Dieu est le témoia de leur conduite, qu'il doit en être le motif, et qu'il en sera le Rénumérateur ; qui règlent chacun de leurs jours comme s'il devoit être le dernier, et pensent assidûment à celui qui terminera leur vie pour en éviter la surprise ; qui savent , dans les autres hommes, reconnoître leurs frères, et les traiter comme tels; dans les biens dont ils jouissent, apprécier les dons de Dieu et en sanctifier l'usage; dans les bornes du temps qui leur est accordé , en estimer la valeur, et en faire valoir les momens; dans les avan-^ tages qu'offre le Monde, en dé-mêler la vanité, et en modérer les désirs ? Conduite si évidemment raisonnable et si sage, mes chers Auditeurs , qu'uue philosophie pu-
462 l'oubli des vérités
rement humaine voudroit, mais en vain, s'en attribuer le mérite et en recueillir la gloire.
Où trouverons no as au contraire les tristes marques d'une raison dérangée qui se trouble et qui s'égare? Ah! mes Frères, nous lès trouverons dans '^s déplorables suites des mêmes passions qui osent reprocher ce trouble à la Religion, pour résister à ses vérités. Nous les trouverons dans la prétention de cet orgueil insensé qui poursuit des fantômes d'honneur, pour couvrir une obscurité réelle dont un vrai sage sait ne •pas rougir; dans cet eftbrt méprisable qu'on employé à franchir l'intervalle qui sépare le rang où l'on est placé de celui auquel on n'est pas destiné; dans le désir insatiable d'acquérir de la célébrité
parmi les hommes , sacrs examiner à quel prix. Nous les trouverons dans cet amour immodéré d'un jeu qui devient la plus habituelle des occupations, au préjudice des plus importantes , auquel ou sacrifie tout-à-la -foi s son temps, sa fortune et son repos, ctent reflet trop fréquent est un dérangement qui fait épuiser toutes les ressources, et qui n'en laisse quelquefois que de funestes à la probité et à l'honneur. Nous les trouverons dans les excès de cette inclination aveugle qui dérobe la honte du crime, qui en prépare la première punition par des alliances mal assorties, qui finit par précipiter dans le repentir et le malheur.
Nous les trouverons dans cette détestable hardiesse qui secoue le joug de l'autorité la plus respec-
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table, qui arrache des enfans à la soumission paternelle , qui les livre à Pinconsidération de leur propre volonté, aux emporiemens tumultueux de leur jeunesse, aux conseils séducteurs des complices de leurs désordres , aux suites effrayantes de leur imprudenle témérité. Nous les trouverons dans cette dissention intolérable entre des époux qui, ne sachant pas respecter les liens sacrés qui les unissent, et ne pouvant pas les rompre, offrent le scandaleux spectacle d'un divorce de seutimens, d'une infidélité réciproque, d'une conduite déshonorante. Nous les trouverons dans la stupide négligence de ces chefs de famille qui, tout occupés de leurs plaisirs, laissent introduire dans leurs maisons une dissipation nuisible » une
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vicieuse liberté et la foule des déréglemens qui marchent communément à la suite de l'un et de l'autre. Nous les trouverons dans la violence de ces haines dont on nourrit le fiel , dont on écoute les mouvemens , dont on seconde la fureur. Nous les trouverons dans ces abus du pouvoir qui n'envisage que ses intérêts, qui se règle sur ce qu'il peut, non sur oe qu'il doit, et qui ose tout ce qu'il peut, dès qu'il peut tout ce qu'il ose vouloir. Eh ! voilà , je vous en atteste , comment la passion détruit tous les principes, toutes les régies des mœurs, et par conséquent les principes et les règles mêmes de la raison.
Et cependant, pour ne pas troubler vos passions , vous voudriez.
Pécheurs j que nous-mêmes nous 5. 20"^
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eussions la lâche condescendance de les ménager. Vous nous fai les un reproche du \if effroi qu'impriment dans vous les vérités de la Religion.
Il faudroit, k vous en croire, il faudroit oublier que nous vous prêchons celte Religion, la sagesse de Dieu y comme l'appelle S. Paul [ i .
Cor, 1. 24.]; sans qu'il nous soit permis de la proportionner à la fausse sagesse des hommes ; que nous sommes les ministres de la parole du Seigneur, et non les arbitres de ees volontés. Pour vous plaire, ou plutôt pour vous perdre, jetteronsnous donc des éleurs sur l'abîme creusé devant vous, et dont Dieu vous menace? Enerverons- nous la force de ses oracles , les traits de sa justice, l'image de ses vengeances ?
Vous autoriserons-nous à vous livrer au péché sans remords, à l'élernel
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supplice sans frayeur , à vous étourdir sur l'autorité de Dieu et sur vos obligations, à oublier qu'il est un Dieu , à douter s'il demande un culte, à les admettre tous pour n'en professer aucun, et à juger de l'indifférence de Dieu à cet égard par la vôtre. Ah! plutôt, que ne pou- Tons-nous vous prêcher les vérités de la Religion avec l'éloquence des Prophètes, manier comme eux le glaive du Seigneur, le faire étinceler à vos regards , pour vous eu faire éviter les coups ! Vous êtes égarés : second obstacle au souvenir des vérités divines, parce qu'elles gênent vos passions. Finissons en deux mots : Ces vérités sont encore salutaires, mais pn n'est point disposé à en profiter.
Paul et Barnabe font des prodiges de zèle; la force de leurs discours paroît ébranler une ville en-
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tière : qu'en arrive-t-il? Leurs efforts pour sanctifier le peuple arment contre eux la violence des Juifs obstinés. Nous étions chargés, leur dirent alors les deux Apôtres, de répandre parmi vous les lumières de l'Evangile : Mais, puisque TOUS vous jugez indignes de la vie éternelle dont nous venions vous ouvrir la route; nous allons porter aux nations les dons que vous dédaignez , et enrichir les extrémités de la terre, d'un trésor qui étoit au milieu de vous , Converti mur ad gentes. [ Act. xiii. 46. j.
Vous le savez, grand Dieu! combien le zèle des prédicateurs de votre Evangile est exposé à se ralentir, à la vue de ces hommes qui n'en écoutent les vérités qu'avec une indolence que rien n'excite, une insensibilité que rien ne touche. Dieu
Sauveur, qui vîntes sur la terre appeler les Pécheurs ! des obstacles même qu'ils opposent à vos Ministres, ceux-ci doivent voir naître un motif plus pressant encore de travailler à les sauver. Mais par quel moyen seconderont-ils l'ardeur de ce saint courage? Ils annonceront les vérités de votre Religion; et, souvent, du dédain qui en a négligé le souvenjr, on en vient à l'endurcissement qui les méconnoît, à l'audace qui les brave , le dirai - je ?
à l'impiété qui les blasphème!
Quelle impression font ces mêmes vérités sur quelques-uns de ceux qui par hasaixl nous entendent? Ils croyenl éluder le péril, eu disant que notre fonction est de Jes leur présenter ; comme si la Religion n'étoit qu'un jeu , le Ministère divin qu'un rôle , nos discours que des fictions! Le
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nom de ce grand Dieu que tout annonce , l'idée de ces devoirs qui sont écrits jusques dans le coeur de l'homme, l'existence de votre Religion sainte, en faveur de laquelle tant d'invincibles témoignages déposent, la perspective d'une vie future dont le Paganisme même avoit la certitude, ne réussissent pas à les émouvoir. Nous parlons de la mort, à des hommes dont le tombeau est déjà creusé; des jugemens de Dieu, à des hommes qui touchent au moment d'y être cités; de l'Enfer, à des hommes dont les crimes l'ont ouvert sous leur pas; de l'Eternité, à des hommes pour qui elle commencera peut être aujourd'hui : Ils n«ous écoutent et ils ne se convertissent pas ! C'est que, selon l'expression de S. Grégoire, leur coeur attaché à la Terre ne peut prendre d'essor
rers le Ciel j le désir du Ciel peut à peine y trouver accès. C'est que, dit S. Ambroise, la parole de Dieu ne pénètre que difïïcilement dans une ame vide de sa crainte. C'est que, selon S. Augustin, Dieu permet qu'après l'avoir longtemps oublié, on s'oublie soi-mcine. C'est cpie, selon l'Oracle de l'Ecriture, on est puni par les choses même par lesquelles on a péché. On s'est rendu coupable, en oubliant les vérités de la Religion ; on achève de se perdre, en refusant d'en rappeler le souvenir. Dieu vengeur î pouvezvous nous faire connoître d'une ma^ nière plus frappante, la terreur de votre justice, que par l'inutilité des efforts que fait encore votre mi* séricorde ?
Ingredere..,. et lege de polumine in quo scripsisti ex ore meo perba Do'
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mini: [Jérém. xxxvi. 6]. Entrez dans la maison de Dieu , dit Jérémie captif à Baruch ; peut-être penseront-ils k le fléchir, car l'indignation de Dieu est grande contre le peuple, Magjius furor et indignatio est quant locu- ■ tus est Dominus adversiis populum suum. Baruch obéit ; il est écouté du peuple, les Grands eux-mêmes frémissent. Mais ce recueil de vérités déplaît , il contient des vérités me- ' naçantes. Pour se venger de les avoir entendues; après avoir déchiré les pages qui les renferment, le transport d'une colère impie les livre aux flammes, Dùm consumeretur omne volumen igni. Prophète!
Ecrivez de nouveau, dit le Seigneur à Jérémie : Aux premières menaces ajoutez-en de plus formidables ; je vais enfin accabler ce peuple des maux que je lui ai prédits, sans
qu'il ait voulu m'entendi e , Omne malum qiiod locutus sum ad eos, et non audierunt. [^Ibid. 3i.].
Chrétiens ! Nous les ouvrons encore à vos yeux de la part du Seigneur, ces Livres sacrés qui renferment ses préceptes, ses promesses et ses menaces. Il n'est pas sans doute arrivé le moment de cette fureur effrénée qui ose en faire la proie des flammes , vous vous contentez de les oublier. Mais si le Seigneur paroît vous oublier à son tour! S'il réduit ses Prophètes à un silence redoutable !
Si les Temples se ferment! Si les Chaires deviennent muettes! Si Dieu se tait! Ah î voilà l'augure eflVayaut de ses plus terribles vengeances. Vivre sans foi, sans culte, sans espoir, et, s'il se peut, sans remords et sans frayeur, Dieu le souffre \ mais,
comme vous ne mourrez pas sans €rime. Dieu vous en réserve les châlimens, Omne malum quod lecutus sum ad eos , et non audie^ runL
Ecoutez -les donc et méditez-les^ mes chers Auditeurs, ces vérités salutaires. Puisse désormais occuper votre ame le souvenir du Dieu Créateur de qui vous tenez une existence dont vous lui refusez Thommage, Mémento Creatoris tui : [ Eccl.
xii. 1. J; le souvenir de sa loi dont un esprit de révolte multiplie les infractions, Mémento te legis : [^Malach. ly. 4. ] ; le souvenir de la colère divine et du danger de la voir bientôt éclater. Mémento irœ cjuoniam non tardabit: [Eccl. vu. i8. ]; le souvenir de ralternalive inévitable de votre sort éternel : une couronne de gloire ou les feux de
rabînie, Mémento novissimorum :
\ Ib. 6. ] ; le souvenir (seul il devroit suffire à des cœurs sensibles } ; le souvenir du Sauveur et de son amour, du Sauveur et de son sang , du Sauveur et du pardon qu'il vous offre, du Sauveur et des efforts qu'il fait encore aujourd'hui pour vous sauver! Que le cri de ces vérités trouble le perfide repos qui vous dérobe vos périls j qu'il effraye les vices qui trament votre perte ; qu'il excite les vertus que le Seigneur veut couronner! Si pour un temps ces vérités agitent vos consciences, c'est pour sauver vos aines.
Dès que vous en ferez la règle de votre conduite, vous y trouverez la consolation de vos coeurs. Vous ne savez encore que craindre ce souvenir, vous finirez bientôt par l'aimer avec vos devoirs. Il vous retracera
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voire destinée, elle est sublime; vos espérances, elles sont infinies; votre bonheur futur, c'est la possession de Dieu lui-même. Je vous la souhaite, etc.
POUR LE VENDREDI
DE LA TROISIEME SEMAINE
DE CARÊME
l'existence de la loi de dieu C^).
Spirttus est DeuSj et eos qui adorant eum in spirilu et veritale oportet adorare.
Dieu est Esprit , et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité. Evang, de ce four. S. Jean, Cil, IV.
V^'est sur la nature même de Dieu que Jésus -Christ fonde les carac-
(*) Quoique ce Sermon présente quelques rapports avec celui sur la Sagesse de la Loi de Dieu {vol. m , pag. 476 et suiv.); nous avons cru devoir le conserver en entier, à cause des différences importantes qui s'y rencontrent.
tères de l'acloralion qui lui est due.
En annonçant le culte parfait qui doit sanctifier la Terre, il le distingue par ces deux traits : Culte spirituel, culte vrai. Culte spirituel qui a son principe dans l'ame , et qui anime le culte extérieur dont il l'accompagne. Culte vrai que la sincérité dirige, et qui a le vrai Dieu pour objet. Culte spirituel qui succède aux* ombres et aux figures matérielles de la Religion des Juifs qu'il abolit; culte vrai qui dissipe les erreurs et rejette les faux dogmes du Samaritain qu'il réprouve, In spiriiu et veritate.
A ce mot de culte, sourit dédaigneusement ou blasphème avec audace l'Impie qui , même en avouant que Dieu est l'auteur du Monde, voudroit délivrer le Monde de toute obligation envers Dieu et
la loi de Dieu; voilà, pour quelques hommes , un premier mystère ; c'est celui qu'ils commencent à attaquer, pour décréditer plus opiniâtrement tous les autres. Cje n'est pas seulement contre la sévérité de cette loi qu'ils s'élèvent, ni les preuves de cette loi qu'ils combattent, Par une méthode plus abrégée, ils veulent renverser d'un seul coup l'existence de toute loi religieuse. A quoi bon, nous disentils, faire intervenir Dieu comme Législateur? Il est trop gran 1 pour s'abaisser à donner une loi aux hommes. L^es hommes sont trop peu de chose pour être l'objet d'une loi divine. Raisonnement qui, tout foible et tout vain qu'il est, fait quelquefois impression sur des esprits foibles et vains eux-racmes, faciles à surprendre , parce que diiTicilement ils s'appliquent à ré-
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fléchir. Pour détruire c6 premier obstacle qu'on oppose k la Religion, je me propose d'en faire, dans ce Discours, un examen clair et sensible. C'est dans le raisonnement même de nos adversaires que jjen puiserai la réfutation ; c'est-à-dire l'idée de Dieu, l'idée de l'homme; voilà le double principe d'où nous allons faire ressortir l'existence de la loi. Il est évidemment digne de Dieu de donner des lois aux hommes ; ce sera la première Partie : il est évidemment convenable au caractère de l'homme d'être soumis aux lois de Dieu; seconde Partie. Si ce Discours est moins nécessaire à la piélé des Fidèles qui m'écouient, peut elle ne pas entendre volontiers le développement des premières idées sur lesquelles s'appuye l'idée même de la Religion? Ave Maria,
PREMIERE PARTIE
Qu'importoit à la gloire du sou- Terain Etre le titre de Législateur?
Séparé des hommes par un intervalle dont le nom seul de Créateur annonce qu'ils ne peuvent ni mesurer ni comprendre l'étendue ; devoit-il descendre avec eux dans ce détail d'obligations dont on les représente chargés? Comment la fidélité des hommes peut-elle lui plaire, dès qu'il n'est rien dans la nature de leurs devoirs qui puisse l'intéresser? Ah! Dieu est trop grand pour jeter sur la Terre d'autres regards que ceux qui, dans elle, lui montrent son ouvrage. Placé loin de nous dans une demeure inaccessible, ce n'est point par la stérilité de nos foibles adorations, et par le vide de nos oeuvres que
nous pouvons en approcher. C'est restreindre l'idée de Dieu, et c'est étendre la présomption de notre vanité, que de nous persuader qu'il attend de nous des hommages qu'il seroit indigne de lui d'exiger. Ainsi, mes chers Auditeurs, se déguise l'esprit de l'impiété. Dire ouvertement, avec une audacieuse résistance , à l'autorité divine : Non, je n'obéirai pas à Dieu, Non servifim, [ Jer. 11. 10.]; ce seroit tenir un langage que la scélératesse elle même ne peut entendre sans effroi. ]\1ais prononcer artificieuseiiïi^nt, avec le ton d'une profondeur réfléchie: Dieu n'a point à coeur mes services, puisqu'il n'en a pas besoin, I^on recjuiret [ Ps.x. i3.] ^ c'est couvrir pompeusement l'orgueil de la rébellion du prétexte spécieux de rinutilité de l'obéissance; c*est de la grandeur de Dieu se faire un
bouclier contre la force de sa loi.
Renversons le frêle appui qu'on voudroit y trouver; et montrons premièrement que la loi de Dieu est fondée sur celte même grandeur qu'on lui oppose; secondement que la grandeur de Dieu, loin d'être obscurcie par les détails de la loi, en paroît avec plus d'éclat.
Et d'abord si, de ce que Dieu est trop grand pour donner des lois aux hommes , on conclut que les lois du Christianisme ne sont pas des lois divines; on osera donc, on devra conclure qu'il n'existe pas même une loi naturelle; car, toute loi suppose uu Législateur; et, s'il n'est pas au dessus de la grandeur de Dieu d'en remplir à notre égard les fonctions, il n'est pour nous aucun précepte émané de lui. Dès -là, tout est donc,
parmi les hommes, de conveulion purement humaine et d'accord arbitraire. Tout est donc incertain et dans les ordres que la raison intime , et dans les sentimens que le cœur, éprouve, et dans les remords que la conscience produit; tout est donc indifférent et sans effet , pourvu qu'on le dérobe adroitement à la connoissance des hommes? Tout est donc sans aucun danger personnel pour celui qui secrètement trahit la vertu, et se livre au crime ! Que dis - je , il n'est donc plus ni crime ni vertu; il n'est aucune loi cpii commande celle-ci et qui proscrive celui-là.
L'infâme meurtrier qui ôte la vie, et l'ami généreux qui la soutient, ne formeront donc plus aux yeux de Dieu qu'un même tableau. Ah !
verrez vous sans indignation, mes chers Auditeurs, les traits désho-
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iiorans sous lesquels on a essayé de vous représenter celui du Seigneur? Faut-il réfuter un système qu*il suffit d'exposer pour l'anéantir ; auquel, si la passion peut conformer la conduite, l'esprit refuse d'adhérer avec réflexion, et dont le principe saisit d'horreur quiconque aperçoit les conséquences qui clairement et naturellement en dérivent?
Je n'insiste pas sur ce point, quoique seul il suffise pour prouver combien la grandeur de Dieu est compatible avec l'exercice de son autorité qui donne des lois; puisque ne pas reconnoître que Dieu a donné ses lois , c'est outrager sa grandeur. Mais je vais plus loin; et, sans m'arrêter à l'affreuse idée de ces excès ; la grandeur même de Dieu est d'abord la source primitive du détail des lois qu'il a
imposées aux hommes. Ecoutonsle lui-même; il a soin d'abord de rappeler aux hommes qu'il est leur Maître, lorsqu'il exige leur obéissance , Ego sum Doininus, Mais remarquons que s'il leur ordonne d'être Saints, Sancti estote, c'est sur les motifs de sa sainteté, et par conséquent sur celte grandeur de perfection qui forme son essence , qu'il appuyé aussitôt ce commandement: Soyez Saints, parce que je suis Saint , Sancti estote ^ quia ego Sanctus sum. [ Leyit. xi.
44.]. Comme si) disoit ; Tout ce qui porte le caractère d'ordre , de vertus , de perfections, doit me plaire; parce que dans moi tout est ordre, tout est vertu, tout est perfections.
Sans doute, on ne refusera pas à Dieu ce que nécessairement il faut accorder à l'homme. Or, l'es-
prit humain, malgré les nuages dont l'environnent les passions d'un cœur déréglé , ne vit et ne peut jamais voir d'un même œil et le bien et le mal. Il approuve le bien, lors même qu'il l'omet; et , lors même qu'il fait le mal , il le blâme. Mais comment l'homme auroit il reçu de Dieu ce discernement de sagesse, si la plénitude de celle sagesse ne résidoit pas dans Dieu? Et, puisque Dieu est évidemment la sagesse même, il connoît donc, il estime donc, il chérit donc tout ce qui présente avec la sagesse quelque rapport.
Il est donc visiblement digne de la grandeur de cette sagesse divine de poser elle-même sur la Terre les fondemens de la vertu, d'en marquer les devoirs, d'en inspirer l'amour , d'en établir le règne. Cette obligation d'être Saints, que
Dieu prescrit aux hommes, est donc une suite naturelle , c'est une émanation (de la sainteté parfaite qui caractérise la grandeur de Dieu. Soyez Saints, parce que je suis Saint, Sancti estote , quia ego Sanctus sum.
Vous affectez de méconnoître mon Dieu, à ce Me suite détaillée de préceptes que j'ai reçus de lui; et vous anéantissez, le vôtre par l'indifférence que vous lui prêtez. Je vous montre un Dieu saint; vous m'offrez un Dieu insenssible. Je vous montre un Dieu sage , dont la voix fait descendre les vertus jusques parmi vous; vous m'offi'cz un Dien indolent qui n'entend pas même la voix des crimes. Je vous montre un Dieu qui, en construisant l'Univers, en a fait son temple ; vous m'offrez un Dieu qui s'est uniquement renfermé dans Tenceinle de son Être.
Je vous montre un Dieu le centre et la fin (le tout, comme il en est le principe; vous m'offrez un Dieu isolé, auquel rien n'a rapport. Je vous montre un Dieu tel que la saine raison m'appiend qu'il doit être ; vous m'offrez un Dieu tel que les passions effrénées voudroient qu'il fût. La honte des Dieux du Paganisme étoit de pouvoir être honorés par les vices; le vôtre en diffère peu, dès qu'il ne peut pas être honoré par les vertus. De leurs Idoles, les Payeus osèrent faire des Dieux; et vous, de votre Dieu, vous osez faire une Idole! Qu'importe que vous ne le jugiez pas foible comme elles, si, comme elles, vous le croyez oisif? Ehî qu'est pour vous son existence, si vous pouvez agir, comme s'il n'existoit pas? Qu'est- il à votre égard, dès que vous-même n'êtes rien dans ses vues? Avouez -
le, VOUS n'envisagez la haute élévation de son trône, que pour persuader qu'aucun regard n'en descend. Vous ne le placez au dessus du Monde, qu'afin que, dans vos idées, le Monde échappe à ses soins.
Vous ne célébrez la sublimité de sa gi'andeur, que pour en supprimer le culte et en même temps vos devoirs. En exaltant ainsi son empire, votre eflort déguisé tend à le détruire, et travaille à le renverser.
Quel Dieu vous donnez au Monde !
Un Dieu sourd à nos demandes , aveugle sur nos désordres, indifierent à nos vertus, inaccessible à nos horomages , inflexible à nos malheurs. Ah! je ne m'étonne pas, si, d'après ce portrait insensé que l'impiété en a quelquefois oeé tracer, on a vu les impies eu vouloir abolir jusqu'au nom.
N'être gj-and cpe pour soi; dit-on
tous les jours par intérêt peut-être, mais, néanmoins, avec vérité, c'est cesser de l'être. Ici, par un intérêt mal entendu et tout opposé , on ose ribus dire» que parce qu'il est infiniment grand, Dieu concentre eu lui toutes ses grandeurs. Grandeurs dont il est cependant visible qu'il a voulu faire part à la Terre, puisqu'elle est sensiblement remplie de sa gloire. De ce qu'un homme est grand , et à proportion de ce qu'il est grand, on conclut avec justice, des hommages que le respect et la subordination lui doivent. Ici, par une manifeste contradiction , c'est précisément l'ineffable grandeur de Dieu qui nous dispense de l'honorer. Ainsi donc , à suivre les méprisables erreurs de cet absurbe raisonnement, nous sommes exempts de l'obligation d'aimer Dieu: pourquoi?
Parce qu'il est souverainement ai-
mable; ce n'est point un devoir dé nous humilier dcTant lui. Parce qu'il est l'infinie Grandeur; nous ne lui devons pas des marques de notre soumission. Parce qu'il est le Maître de nos Maîtres, le Roi des Rois, le Seigneur des Seigneurs; nous ne pouvons rien espérer de lui. Parce qu'il est la Bonté suprême; nous n'avons rien à lui rendre ni à lui offrir. Parce qu'il mérite tout et que tout lui est du; il n'est pour nous, à son égard , aucune dépendance de nos biens, de notre vie, quand c'est de lui que nous les tenons. Ainsi, parce que Dieu est infiniment sage, il ne prescrit point la sagesse; parce qu'il est nécessairement juste, il ne proscrira pas l'injustice, il ne récompensera pas la justice; parce qu'il est auteur et amateur de l'ordre, il n'est et il ne peut y avoir aucun désordre à ses yeux. Jusqu'où l'aveu-
glement de l'indocilité n'étend point son délire ! Ah ! puisque nous sommes évidemment l'ouvrage des mains de Dieu ; puisqu'il a pu nous donner l'être, sans dégrader sa puissance, pourquoi donc ne pourroit-il nous donner des lois, sans avilir son autorité? Nous retrouvons, de l'aveu des hommes, dans le plus petit détail des objets créés , la même main de Dieu qui forma le magnifique palais du Monde. Pourquoi ce grand Dieu qui le créa, dédaigneroit-il d'étendre ses soins sur les œuvres de ceux qui l'habitent? Les beautés de la vertu sont-elles moins précieuses que celles de la nature? Le titre de Sanctificateur des hommes estil moins digne de Dieu que celui de leur Créateur? N'est- il pas conséquent que Dieu qui les forme veuille aussi les régler j et que, par une suite de ses grandes vues dans
l'existence qu'il accorde aux hommes, il veille lui-même sur les pensées de leur esprit et sur les affections de leur cœur?
Oserez-vous encore opposer cetîe comparaison froide et usée, aussi foible , aussi insensée que le système qu'elle appuyé; que, comme il n'est pas de la volonté d'un grand Roi d'approuver ou même de connoître chaque action de ses sujets, il n'entre point, à plus forte raison, dans l'idée du premier Être, de s a^ baisser à des détails qui n'ont rfcn de commun avec son élévation. Ah!
cessez , de grâce , cessez au moins de discourir sur la conduite de Dieu, à l'égard des hommes, dès que vous portez l'aveuglement jusqu'à confondre les hommes avec Dieu. Si vous n'avez pas même les premières notions qui les distiuijuent ; épargnez-ncus, ou plu-
tôt épargnez vous à vous - même , la honte de quelques diflicultés , qui n'ont de philosophique que le nom , et ne déshonorez pas votre raison pour prostituer votre liberté.
Le plus puissant Monarque , auquel sont soumis des Peuples nombreux , est leur Maître , il est vrai ; mais est - il leur Créateur ?
Tributaires de sa puissance, en sont-ils l'ouvrage? Les mêmes titres, les mêmes droits, la même union fondent-ils les mêmes rapports ? Les Maîtres du Monde eu sont- ils les Dieux? Qu'un Monarque ne porte point sur tous les objets son attention, qu'en résultet-il? C'est qu'elle ne peut jamais • être universelle ; c'est que trop la partager seroit Taffolblir; c'est qu'il ne peut pas en même temps
régler et le sort général d*un empire et l'harmonie de chaque société particulière. Encore ne convenez - vous pas qu'un tel effort , s'il étoit possible , seroit digne des Souverains ; qu'ils sont doublement grands à mesure qu'ils en approchent; qu'il est beau de joindre sur le trône la vigilance d'un Père à la majesté d'un Roi; et que, jusques dans les plus petits détails , peut éclater la véritable grandeur.
Assuérus, occupé de la fidélité du seul Mardochée, dont il ordonne le triomphe , se montre aussi grand, que quand il envoyé dans les provinces l'ordre qui contient le salut des Juifs. Y pensai- je > • et pourquoi m'arrêter à ce parallèle? Mérite-t'il quelque attention, dès qu'il est sans force ? I ^a grandeur humaine est évidemment res-
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treinte par les limites de l'Iiumanité. Elle se livre par préférence à (le grands intérêts, parce que sa propre foiblesse lui apprend qu elle ne peut pas également s'occuper de tout. Elle étend au loin ses regards , parce qu'elle ne veut pas former autour d'elle un obstacle qui s'oppose à la supériorité de ses vues; et, si elle paroît se refuser à certaines fonctions , c'est parce qu'il en est d'importantes et d'augustes auxquelles elle se doit toute. En un mot, puisque la splendeur royale est nécessairement réunie à une condition mortelle , elle est donc nécessairement renfermée dans les bornes étroites de la mortalité.
Rougissez donc de nous répéter que Dieu est trop grand pour s'intéresser à ce qui se passe parmi vous. Si Dieu étoit moins grand,
VOUS paroi triez raisonner plus juste, en soupçonnant qu'il n'y prend pas tant d'intérêt. Il pourroit y avoir des bornes dans ses soins , s'il y avoit des bornes dans ses perfections; mais, puisqu'il est Dieu, et par conséquent infini dans ses grandeurs ; il n'est donc rien qui puisse échapper à la continuité de sa vigilance , à l'étendue de ses droits, à Tactivité de ses regards.
Il n'est rien qu'il ne connoisse sans recherche, qu'il ne démêle sans obscurité, qu'il ne juge sans distinction, qu'il ne règle sans travail, qu'il ne termine sans effort. Il n'est rien dans le nombre des lois qu'il établit, ni dans la multitude de ceux qui les observent, ou qui les transgressent, ni dans les récompenses qu'il promet aux uns , ou dans les châtimens qu'il réserve aux autres; non, il n'est rien qui
le gène , qui lui coule , qui le fatigue qui l'assujettisse; il n'est donc rien qui ne soit digne de sa grandeur et de son autorité qui commande, de sa sagesse qui gou»
verne, et de sa puissance qui aide, et de sa science qui voit, et de sa Providence qui veille, et de sa miséricorde qui pardonne, et de sa justice qui punit. Loin que le détail des lois divines déroge à l'idée de la grandeur de Dieu, l'idée même de la grandeur de Dieu est donc un premier avertissement qui nous instruit de Tobligation où nous sommes de connoitre et d'observer ses lois. Il y a plus. A mesure que nous connoissons mieux ses lois, nous approfondissons davantage la grandeur de Dieuj elle en reçoit à nos yeujt un nouvel éclat.
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Quelle idée brillante je me forme de f universalité de son domaine , lorsque, contemplant le Seigneur sur le trône de l'Univers, (jue sa parole seule fit éclore , je le vois diriger par sa bonté toutes nos œuvres, suivre d'un regard toutes nos voies, sonder toutes les consciences, pénétrer toutes les pensées, découvrir tous les desseins, juger tous les motifs, peser les esprits, selon l'expression de l'Ecriture , rapporter nécessairement tout à lui-même, et se montrer aussi universellement le terme auquel tout doit aboutir, qu'il est universellement le principe d'où tout dérive, TJniversa propter semetipsum operatus est Dominus»
[Prov. XVI. 4.].
Un seul être indépendant dans le Monde contredit l'idée de l'au-
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torité absolue de Dieu sur le Monde ; et cependant , s'il n'est pas, de la part de Dieu, une loi qui nous captive, voilà notre liberté pleinement dégagée de Tassujettissement qui la soumet à ses ordres.
Alors ce n'est donc plus à Dieu, ce n'est qu'à nous que nous rendrons compte de l'usage qu'il nous plaît d'en faire. Dès-là nous sommes en quelque sorte à nous-mêmes nos Dieux. Dieux périssables , il est vrai; Dieux fragiles, de terre et de boue ; mais enfin ne devant rien à Dieu comme un hommage, et ne lui étant point soumis pendant la durée de la vie; s'il n'est pour nous d'autre loi que celle de la mort.
J'atteste au contraire que Dieu est essentiellement ma fin. En avouant que c'est vers lui qu'il m'ordonne de tendre , je publie ses grandeurs par autant de voix que je compte
d'élres vivans dans l'Univers; j'atlesle sa libéralité, en observant la loi de la reconnoissance pour ses bienfaits; sa vérité, en observant la loi de la docilité à sa parole; sa sagesse, en observant la loi de la conformité à ses vues ; j'atteste qu'il est mon premier Maître, en confessant que je dois lui obéir en tout ; qu'il est le souverain bien , en confessant que je dois le préférer à tout ; qu'il est le bien unique et nécessaire, en confessant que, sans en excepter même la vie , je dois lui sacrifier tout. La loi de Tadoration et du sacrifice qui ne peuvent être offerts qu'à Dieu , annonce l'excellence et l'infinie supériorité de son Être et de sa puissance; la loi de la confiance et de la prière annonce et ses richesses et sa bonté; la loi de l'expiation et de la pénitence
annonce sa justice et sa miséricorde.
Dieu, il est vrai, a chargé 4es Cieux de raconter sa gloire, et ils en sont la brillante image, l'n cri continuel de la nature forme un concert de louanges pour son auteur, et les prodiges que la Terre nous offre sont comme autant de la?)leaux abrégés de la Providence qui la gouverne. Mais ce n'est point encore là, j'ose le dire, le Dieu tel que mon esprit le connoît et que mon cœur l'adore. J'adore non - seulement un Dieu puissant , mais un Dieu saint. Comme je retrouve partout le Dieu des merveilles , je veux voir aussi le Dieu des vertus; il m'a montré la force qui créa le Monde»
je dois y voir réunie la sainteté qui le règle: et c'est ce que Dieu nous peint sensiblement dans celte
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loi pure qui , selon l'expression du Prophète, convertit les âmes, Liex Domini immaculata , conver* tens animas. [Ps. xviii. 8.].
Aussi, entends -je le Prophète s'écrier que Dieu est admirable dans ses Saints , Mirabilis Deus in Sanctis suis. [ Ps. lxvii. 36. ].
Pourquoi? Parce que les hommes sanctifiés par Tobservalion de la loi de Dieu font éclater la sainteté de Dieu dont la leur est une participation ; parce que la sainteté des hommes est comme une révélation nouvelle par laquelle Dieu nous rend plus sensible dans lui la vertu divine qui forme dans les hommes, et qui soutient les vertus humaines. Parce que les grands effets d'une si sage législation tournent nécessairement à la gloire du suprême Législateur.
Eh! combien de fois se sont élevées
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jusqu'à Dieu des acclamations de la part des hommes , à la vue des actions vertueuses que produit , parmi les hommes, la fidélité aux lois de Dieu ! Le Pauvre qui reçoit en son nom et par ses ordres, de la compassion du Riche, uu secours nécessaire, bénit, avec transport, le Dieu de charité qui le lui procure. Le Malheureux, que la vengeance épargne jusques entre les mains de son ennemi , bénit le Dieu de paix , à la médiation duquel il doit sa grâce. Le Coupable , dont un silence prudent couvre les fautes , bénit le Dieu de bonté qui unit le soin de la réputation des hommes à l'envie de pardonner le péché même qui peut la flétrir. La loi de Dieu nous montre toujours dans lui l'Asile des Infortunés, le soutien des Foibles, le Protecteur de l'in- 5. 22
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nocence , l'Appui de la vérité , le Père des hommes , le Bienfaiteur de l'humanité ; elle contribue donc à en manifester les grandeurs, Mirabilis Deus in sanctis suis.
Que si des vertus sociales, dont l'intérêt particulier relève si volontiers le mérite , nous remontons jusqu'aux vertus personnelles , effet des lois diverses qui règlent l'homme et qui l'obligent à se maîtriser; quelle gloire pour le Dieu qui en est le principe ! Je vous en prends à témoin, mes chers Auditeurs: De toutes les œuvres de Dieu, en est-il une qui vous fasse plus efficacement élever vers lui un regard d'admiration, que ces traits marqués d'une fidélité chrétienne à ses lois? Avec quelle éloquence cette fidélité vous invite à reconnoitre et à louer les graja-
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deurs de Dieu! Ali! diies-rous, je le sens , il n*est que Dieu qui puisse inspirer celle générosité, animer ce courage» soutenir cette constance, produire cet héroïsme; il faut, pour de telles vertus, et l'autorité de la loi de Dieu, et la force de sa grâce. Qu'un maître, auquel si merveilleusement on obéit, est bien digne de commander. Mirabilis Deus in sanctis sui^! Et si, comme trop souvent il arrive, les hommes se montrent indociles ; ah ! du moins la gloire de Dieu sera toujours eqipreintc sur ses lois mêmes, et Dieu en vengera la sainteté par le remords des coupables , l'autorité par leur frayeur, la justice par leur punition.
Concluons qu'on ne peut oppo^ ser la grandeur de Dieu à sa volonté de donner des lois aux
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hommes, qu'en méconnoissant Diefli Jui-même; et que demander quel intérêt Dieu peut prendre à la conduite des hommes, c'est oublier que Ifi vertu est essentiellement capable d'intéresser Dieu. Que font k Dieu nos oeuvres? Mais, dites- Tnoi que faisoit à Dieu votre existence? Or, est^il moins convenable à Dieu de vous tracer un plan de ■vie, qu'il ne le fut de vous donner même la vie? Il est étrange qu'après l'avoir reçue de lui, vous lui disputiez le droit de vous en mar*quer l'usage. Créés par lui, vous ne pûtes être créés que pour lui.
Il éloit donc conséquent qu'il vous enseignât lui même les moyens de TOUS reridre dignes de lui. L'homme digne de Dieu! Oui, mes chers Auditeurs, yous pouvez et vous devez l'être. Cela me conduit naturellement à dissiper uçi second
prétexte, dont on s'efforce à autoriser la même errem'; lorsqu'on oppose encore, à l'existence des lois de Dieu , le néant de l'homme.
C'est ce que je vais examiner dans la seconde Partie.
SECONDE PARTIE
C'est un contraste étonnant , mes chers Auditeurs , que l'opposition des idées que l'homme se forme de lui - même. Tantôt fier et superbe, jusqu'à vouloir pénétrer dans les conseils du Très- Haut, il ose en sonder les profondeurs; tantôt vil et rampant jusqu'à se confondre avec les êtres les plus méprisables , il affecte de croire que Dieu ne daigne pas laisser tomber un de ses regards sur lui. Peut-être est-ce l'effet du mélange singulier de tant de qua-
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]ités différentes, et contraires le» unes aux autres, qui rend l'homme incompréhensible à lui même. Frappés d'une part de ce qu'il renferme de grandeurs, Jmmiliés de l'autre de ce qu'il réunit de misères , les Philosophes pavens concevoient à peine la condition de l'homme, dont la Religion nous explique seule la véritable cause. Us soupçonnoient, ils conjecturoient , ils paroissoient entrevoir la chute qui a dégradé la nature humaine , et qui lui a laissé tout ensemble de nobles indices de son premier état, et de tristes marques de celui dans lequel elle est tombée. Sans rappeler leurs opinions; prenons ici une route sûre qui s'éloigne également des deux excès. îVe suiirons pas celte effrayante témérité de l'homme qui essaye de se mesurer avec Dieu, en le fixant
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jusques dans le centre de sa gloire; mais aussi iie souscrivons pas à ce honteux avilissement qui travestit indignement l'humanité. Saisissons, dans leur juste milieu , les idées sous lesquelles l'homme veut luimême se dépeindre. Elles sont justes, lorsqu'on leur assigne des bornes, et leur conciliation sert merveilleusement à établir l'existence de la loi de Dieu. Car, de ce que l'homme a réellement un fond de grandeur , je conclus qu'il est capable de recevoir la loi de Dieu; de ce qu'il a malheureusement un fond de bassesse, je conclus qu'il a besoin d'être conduit par la loi de Dieu.
Qu'est-ce que l'homme, pour que vous daigniez penser à lui, disoil au Seigneur le Prophête-Roi , dans l'humble conviction de son néant, Quid est Jiouio _, quod memor e&
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ejus"^. [Ps. viii. 6.]. Mais, prenez^y garde, mes cliers Auditeurs, le Prophète ajoutoit au même instant:
Vous avez formé l'homme presque égal aux Anges, vous l'avez comblé de gloire et d^honneur: vous l'avez établi le maître du Monde, Minuisti eitmpaulo minus ab AngeliSygloriâ et honore coronasti eitm, constituisti emn super opéra manuum taaruni, [ Ibid. 6. J. C'est ainsi que, sans dépouiller les hommes de leurs prérogatives par aveuglement, il ne les induisoit point à se les approprier par orgueil. Or, que fait l'impiété ? Cette première ([uestion, formée uniquement par une reconnoissance éclairée qui rapporte tout à Dieu, en s'étonnant que Dieu ait tout fait pour nous, l'impiété la pervertit- Elle employé à détruire toute sôumiseion à Dieu, ce qui devroit en
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être le fondement. Elle demande à son tour qu'est-ce que l'homme?
Mais cette demande est de sa part le langage artificieux d'un mépris apparent qui ne s'étudie à rabaisser et à avilir l'homme, que dans le dessein de lui obtenir l'exemption de toutes les lois divines , Quid est horrw ?
A Dieu ne plaise, mes cliers Auditeurs, qu'oubliant jamais la vraie condition des hommes, je veuille flatter leur vanité pour en faire naître de fausses vertus ; et que, par les voies de l'erreur, je cherche à les conduire à la vérité. Bientôt ces fantômes de l'illusion seroienl dissipés. Il suffit de les fixer un instant ; au premier coup d'oeil qui les atteint, on les voit s'évanouir. Auîa«l que nous sommes industrieux à nous prévaloir les uns vis-à-vis des autres 5. 22 *
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de nos droits particuliers , autant sommes - nous éloquens à déplorer les misères qui nous sont communes. Les plus sages, parmi les hommes , sont ceux qui les connoisscnlle mieux; et les plus vains, après s'être glorifiés de quielques distinctions passagères , qui les séparent pour un moment de la foule, s'avouent bientôt contraints à descendre avec elle dans l'abîme profond d'une triste égalité. Faire à peine une légère partie de l'Univers dont la vaste étendue absorbe ceux qu'elle renferme; être concentré dans le cercle étroit d'une vie incertaine; n'avoir aucun droit sur le temps qui s'écoule, et céder nécessairement à la voracité qui l'engloutit; être sans cesse exposé et souvent en proie aux afflictions, aux humiliations et à la douleur ; voir infailliblement réduit au court
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espace de quelques années ce qu'il y a de plus brillant dans la gloire, de plus heureux dans le succès, de plus solide dans la fortune , de plus doux dans l'abondance, de plus satisfaisant dans les plaisirs j être sorti de la nuit des siècles, et devoir rentrer dans les ténèbres de la mort; avoir dans le Monde le néant pour origine et le tombeau pour terme ; à ces traits , pouvons-nous nous méconnoîti-e? Et pouvons - nous nous reconnoître , sans nous écrier aussitôt: Hélas î que sommes nous? Quid est homo?
Mais est - ce donc là tout riiomme? Je ne me prévaudrai point ici de hautes idées que d'anciens Sages avoient conçues de Ta me humaine qu'ils estimèrent assez pour la regarder comme une portion de l'esprit céleste. Je ne vous
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rappelle point que, remarquant dans l'homme et la connoissance et l'amour de Tordre, ils en fixèrent la conséquence des obligations qui s'y trouvent comme presque naturellement et entièrement développées. Je n'ajoute pas que, ravis des beautés de la vertu , ils en vinrent jusqu'à juger l'homme vertueux capable d'attirer les regards de la Divinité , et d'en fixer les complaisances. C'est vous-mêmes, mes chers Auditeurs . que j'interroge.
J'atteste dans vous cette vive réclamation d'une grandeur primitive que vous entendez dans le secret de l'ame. J'en appelle à ses pensées , à ses impressions, à ses désirs. Et comme il arrive que des hommes déchus par infortune d'un rang élevé où les avoit placés la naissance, conservent et portent
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encore, gravés sur leur front jusques dans Thumilialion de leur chute , quekjues - uns de ces traits qui décèlent la noblesse de leur origine ; je demande si l'homme ne lit pas encore les titres de sa grandeur jusqu'au milieu de la décadence qui les obscurcit.
Devant Dieu, répondez - vous , devant Dieu vous n'êtes rien. Jusqu'ici c'est l'humble aveu que la vérité vous dicte ; mais n'allez pas plus loin , et qu'une Immililé hypocrite ne vous rende pas ingrats.
S'il est vrai qu'une distance infinie et essentielle vous sépare de Dieu; vous est-il permis d'oublier les dons de sa bonté, par lcs(|uels lui-même vous en rapproche ? Ahl voyez donc , voyez Dieu tout occupé de l'homme, accumuler, entasser les bienfaits, et presque-
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puiser sa bienfaisance en faveur de l'homme; créer l'Univers pour l'homme, et vouloir en quelque sorte en partager l'empire avec lui. Voyez l'inielligence des hommes mesurer les cieux, en connoîlre Tordre, en calculer les mouvemens, en prévoir les phénomènes; et, tandis que la nature lui voile la plupart de ses secrets, s'approprier au moins l'utilité de ses productions, et se ménager le plaisir d'en admirer le spectacle. Voyez son industrie commander à la Terre, en entretenir la fertilité, en fouiller les cavernes, en extraire les métaux, en recueillir les trésors. Voyez son heureuse audace habiter au milieu des flots, parcourir et franchir les mers, braver leurs immenses profondeurs et se mettre à l'abri de leurs tempêtes.
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Voyez son habilité manier et plier à son gré les élémens, comprimer ou rendre à l'air son essor, résister à l'impétuosité des eaux et en détourner le cours ; donner aux flammes une activité nouvelle ou en tempérer les ardeurs. Voyez son autorité subjuguer les animaux, faire usage de leur instinct, dompter leur férocité , et s'en servir comme d'autant d'esclaves. Entre les mains de l'homme, l'art devient presqu'aussi fécond que la nature.
Il est une sorte de création , si j'ose le dire, qui est au pouvoir des talens. Au milieu du Monde , un Monde nouveau s'élève pour nous faire entendre, selon la parole du Prophète, que l'homme est le chef-d'oeuvre de la main de Dieu, puisque Dieu l'a placé au dessus de tous ses ouvrages, Cons-
tituJsti eum super opéra manuuin tuarunu Dieu a fait l'homme assez grand pour douner des lois au Monde ; l'homme ne veut pas l'être assez pour être soumis aux lois de Dieu!
> Eh bien! par des caractères plus divins encore, Dieu a voulu convaincre l'homme qu'il lui appartenoit , je ne dis pas seulement comme serviteur et comme sujet, je dirois trop peu, comme un fils, puisqu'il a gravé sur lui son image.
Quelle couDoissance Dieu lui a donnée de Dieu même' Il a répandu sur lui cette lumière vive qui manifeste son existence; et, parmi les habitans de ce Monde visible, l'homme seul en connoit l'auteur. Quelle abondance de vues, quelle foule d' idées grandes et nobles, de vastes desseins, d'ingénieuses com-
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binaisons, d'heureuses découvertes en sont l'effet! Quel désir, et en même temps quel sentiment intime de son immortalité! Quoique déguisée ou atténuée, cette vérité a laissé partout des traces sur lesquelles nous lisons la splendeur de notre destinée et l'étendue de nos droits. Quelle liberté dans le choix et des fins différentes que nous pouvons nous proposer , et des moyens divers qui peuvent nous y conduire! Pour nous marquer le pouvoir et les privilèges de notre volonté, quel attrait pour un bonheur réel, solide et durable !
C'est ce que sur la Terre tous les hommes recherchent, et c'est ce que sur la Terre jamais aucun homme n'a trouvé; pourquoi? Parce qu'il falloit montrer à Thomme que la Terre n'est point son dernier terme, et qu'il n'est que Dieu qui puisse faire
sa félicité. Ah ' je dois l'ajouter :
rjuelle sensibilité, quelle inclinaiion, quel amour pour tout ce qui nous présente le caractère de la vertu !
Qu'il cesse, pour un moment, mes chers Auditeurs, le souvenir des difficultés que ce beau nom rappelle, et que l'indolence grossit. Pour juger de votre penchant pour la vertu , laissez parler dans vous le sentiment de la vertu même. Oui , mes Frères, je suis siul d'intéresser vos coeurs, de les émouvoir, de les attendrir par le seul tableau de la vertu, ou par le simple récit de quelqu'une des actions qu'elle produit. Le propre de la vertu, c'est de plaire. Un sentiment vertueux, on le goûte; une conduite vertueuse, on lui applaudit; un homme vertueux, on l'estime; le malheur d'une personne vertueuse, on le déplore. Il est des traits de
Tertu qu'on ne se borne pas à approuver; on les admire, on en est touché, pénétré, ravi, extasié.
Et qui, mes chers Auditeurs?
Tous les hommes ; ceux mêmes qui sont plongés dans le vice. Et comment? Par l'impression la plus naturelle, la plus subite, la plus involontaire et la plus foFte. Et dans quels climats? Partout où il y a des hommes. Ils peuvent abandonner la pratique de la vertu ; ils peuvent en défigurer les devoirs; ils peuvent en vaincre la voix, mais ils ne peuvent pas en déraciner le principe et en étouffer le sentiment. Et c'est ce sentiment lui-même que je défie le plus scélérat de désavouer; c'est ce sentiment qui vous montre, ainsi que le dit S. Paul , les oeuvres de la loi écrites jusques dans vos coeurs, Opus legis scriptuni in cordibus
suis. [ Rom. II. i5. ]. c'est ce séii^ liment qui , incorporé à votre substance , si je puis m'exprimer ainsi j vous offre dans vous-même un titre inaliénable de gloire dont il ne vous est pas possible de vous dépouiller. C'est ce sentiment qui vous convainc qu'aux yeux de Dieu vous pouvez être véritablement grands , dès que vous pou vez être véritablement vertueux.
Or, si Dieu n'eût pas voulu vous élever à cette grandeur, à quel dessein eût-il mis dans vous tant de dispositions qui vous y préparent? Seriez -vous, parmi tous les êtres , le seul dont les qualités n'eussent, de la part du Dieu qui vous les donna , aucun motif?
Quoi! à l'avantage de connoître Dieu, il aura joint la dispense de l'honorer! Aux notions si éclairées du bien et du mal, il aura réuni le
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droit humiliant de les confondre
A la liberté de pouvoir décider entre
le vice et la vertu, il aura ajouté
la parfaite indiflférence du choix!
n vous aura donné dans la raison
un principe de sagesse qui vous
distingue visiblement des autres
créatures ; et il n'exigera pas plus
de vous que des créatures qui sont
privées de raison ! Il faut , mes
chers Auditeurs , il faut haïr bien
violemment la vertu, pour chercher
à l'accabler ainsi sous les débris
même de l'humanité.
Et, puisque l'occasion s'en présente naturellement, vengeons ici l'humanité des iusultes de ceux qui ne craignent pas moins de la désho^ norer, que de l'assujettir. A les entendre, tous les vices sont uniquement l'effet de la condition humaine; c'est à elle seule qu'ils les
altribuent. Voilà les hommes , disent - ils , et ils prétendent en justifier, par ce seul mot, les déréglemens. Et moi, je reprends:
Voilà les hommes, il est vrai, voilà les hommes lorsqu'ils secouent le joug de la loi, lorsqu'ils résistent à leur conscience , lorsqu'ils en éteignent les lumières , lorsqu'ils en bravent les remords; voilà les hommes, lorsqu'un vain prestige les occupe, lorsqu'un charme imposteur les séduit , lorsqu'un désir aveugle les entraîne , lorsqu'un faux bonheur les enivre, lorsqu'ils dégénèrent, lorsqu'ils se dégradent, lorsqu'ils se pervertissent, lorsqu'ils s'oublient ; cette expression est d'usage: elle indique que, dans l'idée même des liommes, s'éloigner des routes de la vertu, c'est oublier qu'on est homme j c'est-à-
dire , dans un sens vrai, que jamais on n'est moins homme, que lorsqu'on n'est pas vertueux.
Ah ! je puis à mon tour, Chrétiens auditeurs , je puis vous dire :
Voilà les hommes, mais selon les caractères que la raison m'apprend leur convenir; selon la noble idée que d'un commun accord m'en ont donné tous les Sages; selon.
le portrait que Texpérience m'en montre encore chaque jour. Voyez l'observateur fidèle de la loi de Dieu ; voyez - le dominer sur ce Monde visible , par une sagesse que Dieu éclaire; maîtriser les événemens. par une résignation que Dieu inspire; résister à la douleur, par une patience que Dieu soutient; se combattre lui-même, par une force que Dieu anime; triompher des sens, par une victoire que Dieu ordonne, et qu'il facilite.
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Spectacle, dont tous les jours nous sommes encore les heureux témoins.
"Voilà donc les hommes, quand ils sont dociles à la loi de Dieu. Qu'on me dise si l'on est méprisable, quand on peut montrer tant de grandeurs ; et qu'on avoue que la foiblesse des hommes n'est pas inconciliable avec les triomphes sublimes de la vertu.
Gardons-nous donc, mes chers Auditeurs (c'est en ce point que l'illusion consiste),' gardons-nous de confondre ce que nous serions par nous seuls , si nous n'avions avec Dieu aucun rapport, avec ce que nous sommes réellement dans les vues de Dieu par ses secours, et par sa loi. Ne nous glorijG.ons pas de ce qui vient de nous, mais n'avilissons pas ce que nous tenons de Dieu. Opposons le souvenir de notre néant, à l'aveugle
vanité qui le raéconnoit. Ne nous parlez plus de nos misères présentes; njais, par la hauteur de nos futures destinées, enfiararaons le courage nécessaire pour les remplir. Le voulezvous, cependant, j'y souscris. Je vais insister avec vous, sur uos misères, j'en conclurai avec autant de certitude que Dieu devoit nous donner des lois.
N'entreprenons pas, néanmoins, mes chers Auditeurs, de rappeler ici tout ce qu'il y a d humiliant dans la condition de l'homme ; c'est un détail que vous épuiseriez à peine, et qu'aucun de nous ne peut ignorer. Porté au mal dès sa naissance , jouet des passions et des erreurs, accablé sous le poids d'un corps qui combat sans cesse contre l'esprit, incertain dans ses pensées, inconstant dans ses volontés, foible 5. 23
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dans ses efforts, dépravé dans ses inclinations, l'homme rougit lui-même des écarts d'une imagination déréglée; des raouvemens d'un coeur corrompu, des affections d'une ame dégradée; et voilà pourquoi nous ne cessons de répéter, que pour nous Jiumilier à nos propres yeux, il ne faudroit que nous bien connoître.
Mais de cette connoissance même, je tirerai toujours celte juste couséquence : qu'il nous falloit , dans la loi de Dieu , un appui contre nous-mêmes, un guide dans nos ténèbres , une défense contre les ennemis domestiques attachés à nous poursuivre. Je dirai avec le Prophète, qu'il falloit que la loi de Dieu vint nous tirer de cette bassesse, dans laquelle, sans cette loi, nous serions ensevelis, Nisi ÇUod lex tua meditatio mea est,
tune forte periissem in humilitate meâ. [Ps. cxviii. 92.]. Oui, mes chers Auditeurs , parce que l'insidieux attrait de la volupté a plus de force, il falloit y opposer la loi d'une chaste tempérance; sans elle, l'homme seroit abruti.
Parce que le vif sentiment de la haine peut allumer en un seul instant les feux durables de la vengeance, il falloit y opposer la loi d'une charité universelle j sans elle, l'homme seroit dévoré par ses propres fureurs. Parce que la soif des richesses consume aisément par ses ardeurs , il falloit y opposer la loi d'une justice exacte; sans elle, l'homme compteroit ses iniquités par ses possessions. Parce que les impétueux projets de l'ambition souffrent impatiemment les obstacles, il falloit y opposer la
loi d'une probité sévère; sans elle, l'homme marcheroit aux honneurs, par des voies que l'honneur défend de s'ouvrir. Parce que la présomption d'une curiosité orgueilleuse est écrasée par le poids de la gloire du Dieu dont elle ose interroger la majesté, il falloit y opposer la loi d'une foi simple et docile; sans elle, l'homme multiplieroit souvent ses erreurs par ses recherches de la vérité. Abrégeons une énumération qui seroit sans bornes. Le germe de chacun de nos vices est une preuve de la nécessité de la loi.
Il n'est que vanité, dit le Sage, dans ceux qui ne sont pas instruits par la science de Dieu , yani sunt ornnes homines in quibus non sw bcst scientïa Dei. [Sap. xni. i.].
Seigneur, ajoute t- il, c'est par les
salutaires influences de cette sagesse qu'ont été guéris de leur foiblesse ceux qui ont l'avantage de vous plaire , Per sapientiam sanati s tint , quicumque placue~ runt t'ihi. [ Ibid. ix. 19. ]. Et remontant ensuite jusf{u'à l'origine du Monde , parcourant les divers crimes qui ont attiré le fléau de la colère divine, il nous apprend jusqu'où peuvent s'égarer ceux que ne dirige pas la loi de Dieu.
Ah* puisqu'il le faut, et qu'on m'y force, je vais moi-même suivre cette voie. Puisqu'on oppose à Texistence de la loi de Dieu la bassesse de riiomme, je vais donc exposer aussi ce qu'est l'homme soustrait à la loi de Dieu, Les hommes livrés à euxmêmes ! Efl'rayant tableau, je frémis de le présenter; mais, enfin, puisque, pour les convaincre, il faut les
confondre; puisque, pour anéantir le vain prétexte de leurs misères , il faut leur en peindre les excès; puisque, sous la frivole excuse qu'ils ne sont que de foibles hommes, ils refusent d'obéir à Dieu; prouvons-leur qu'à force de méconnoître les ordres de Dieu, il en est qui ne sont pas même des hommes.
Seigneur, m'écrirai- je, en appliquant ici, dans un sens différent, les paroles du Prophète; établissez sur eux un Législateur, afin qu'ils apprennent au moins qu'ils sont hommes. Constitue Legislatorem super eos y ut sciant quoniam homines 9unt. [Ps. 1X.21. ].
De quelles abominations l'oubli de la loi de Dieu n'a-t-elle pas souillé la Terre! Et retrouverons-nous parmi les brutes , les horreurs par lesquelles les hommes tant de fois se
sont déshonorés? Comme l'instinct des animaux , leur férocité a aussi des bornes. Nous en connoissons les degrés. Il en est un au delà duquel nous ne la voyons pas s'étendre. La nature a fixé un terme à leur fureur; mais qui fixera jamais les limites de la perversité humaine? Les lumières de l'homme l'aident à exceller dans le crime.
La raison est le redoutable instrument de sa méchanceté ; la subtilité de son esprit seconde les affections odieuses de son coeur, et l'étendue de ses prérogatives devient la mesure de i^es excès.
Vous parlez de la bassesse de l'homme; parut-elle jamais plus que quand il employé à s'y plonger ce qui lui reste encore de grandeur, et quand il efface celte grandeur qui devoit être sa règle, par
ies traits monstrueux de ses dcréglcmens?
Quel spectacle que celui des événemeiis que nous offre l'histoire des hommes, monument subsistant de leur opprobre, annales frappantes de leurs vices' Comment suffire à ce détail d horribles complots tramés avec réflexion, dans un njoir silence, couveils avec précaution sous le voile imposteur du secret, conduits à leur terme par l'infernal artifice de la calomnie, couronnés d'un succès heureux par les mains cruelles de la violence 3 des trahisons colorées du langage de l'amitié; des conjurations déguisées sous le masque de l'hypocrisie; des usurpations palliées du nom de justice; des vengeances outrées et personnelles, appuyées sur des crimes supposés; la réputation de l'innocence achetée à prix d'argent;
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la cliùlG d'un rival raénagce par la fourberie; ses biens distribués à l'inirquité qui le dépouille; sa réputation et sa vie sacrifiées à la jalousie qui le persécute; l'ingratitude écrasant le bienfaiteur sous l'oubli des bienii>its; le vol, le brigandage, le meurtre et le cortège sanglant qui les suit; la rébellion, la sédition, le soulè' vemeni , le tumulte et le carnage qu'i'ls traînent toujours après eux; la haine et ses transports, la colère et ses ravages, l'orgueil et ses délires, la débauche et ses infamies, la duplicité et ses parjures, le blasphème et ses imprécations, la cabale et ses manœuvres? Finiraisje jamais? L'épouse immolée par son époux , la mère étouffant son fils, le fils plongeant le poignsrd dans le sein de son père. Juste Dieu !. . .. Exagére-je, mes chers Auditeurs?
Prenez en main les fastes du Monde, depuis sa naissance jusqu'à nos jours; et voyez de quoi sont capables des hommes dont vous-mêmes ne pouvez tracer le caractère qu'en les appelant des hommes sans Foi qui les éclaire et sans loi qui les dirige. Est-ce donc là, grand Dieu! ce que l'on prépare de nouveau, en voulant affranchir les hommes de la soumission à votre loi?
Et Ton oseroit penser qu'un Dieu également bon et sage n'auroit pas même daigné mettre un frein à une si affreuse dépravation !
Qu'il n'aura pas seulement veillé à l'ordre du Monde ! Qu'il l'aura indifféremment livré aux passions de ceux qui l'habitent ! Et , qu'après avoir mis visiblement la Terre entière sous le domaine de son empire , il aura consenti à
voir s'y établir le règne de tous les vices ! C'est, ou ne point reconnoîire les crimes, ou essayer de rendre Dieu responsable de tout; c'est prétendre que pendant un temps sa patience les souffre , que pendant un temps sa puissance les permette, que pendant un temps sa justice les dissimule. Non, mes Frères, de sa part, il n'en résulte aucune atteinte pour sa gloire. Pourquoi ? Parce que nous savons que la loi sainte les défend. En vain, pour attaquer la Providence du Dieu qui régit le Monde, relevez-vous avec amertume les scandales dont l'Univers est le théâtre. Nous résoudrons toujours vos difficultés en vous disant: Il est un Tiégislaleur dans le Ciel; sa loi est publiée sur la Terre. Il est un Maître souverain dans le Ciel; il voit tout ce qui
se passe sur la Terre. U est ua Juge dans le Citl; il jugera les infracteurs de la loi qu'il a donnée à la Terre. Il est un Yens^eur dans le Ciel; il frappera des coups de son éternelle vengeance ceux qui, sans lui en marquer leur repentir, auront violé sa loi sur la Terre.
La loi de Dieu ; oui , mes chers Auditeurs, voilà l'éclatante et solennelle justification du Dieu qui gouverne la Terre. En créant l'homme libre, Dieu a consulté sa propre gloire, et il a dû vouloir le mérite de nos œuvres. Il éloit digne de sa grandeur que notre liberté lui rendît hommage; et celte liberté , le fondement essentiel du mérite, ne pouvoit pas compatir avec le joug de l'esclavage. Mais, à cette liberté, il falloit une règle: C'est la loi de Dieu. jVlais, pour l'usage
(le celte liberté, il falloit un choix ; ce qui nous apprend à le fixer, c'est la loi de Dieu. Dieu pouvoit souffrir nos déréglemens, mais il ne pouvoit pas les approuver ; il falloit leur opposer la barrière de la loi.
Et c'est, en effet, nies chers Auditeurs, la digue puissante de la loi de Dieu qui arrête encore l'inondation des crimes; c'est la loi de Dieu qui en anéantit l'excuse ; c'est la loi qui en fait naître la pénitence; c'est la loi qui nous parle sans cesse par la conscience; et parce que Dieu a voulu que la loi se fit entendre, il a donné à la conscience un langage dont la force, malgré les hommes , se fait écouter.
C'est donc mal raisonner que de dire: Pourquoi, foibles et méprisables comme nous sommes, Dieu
nous auroit-il donné des lois , puisque c'est noire foiblesse même qui les demande? Et c'est, mes chers Auditeurs, c'est à cette foiblesse que Dieu a pourvu en détail par le détail même de ses lois que tant de voix sont chargées d'annoncer , que ni les lieux ne varient, ni les temps n'effacent, ni les fausses opinions n'altèrent, ni l'indocilité même de l'impiété ne détruit.
Je termine ce Discours par deux questions ; et c'est à vous , mes chers Auditeurs , que je les propose; après vous avoir exposé ce qu'il y a d'intéressant dans la loi de Dieu , et par rapport à Dieu qui la donne, et par rapport à l'homme qui la reçoit. Est-ce rendre gloire à Dieu que de faire de sa gloire même le prétexte
et l'appui de rinfidélité? Est-ce rendre service aux hommes que de leur enlever la règle sûre et invariable de leurs obligations ?
Dieu est - il plus grand dans ce système ? Les hommes en serontils meilleurs ? Est - ce la raison, qui le dicte? Sont-ce les passions qui le forment ? Est - il propre à exciter les vertus , ou n'est - il favorable qu'aux vices? Ali! si les vices seuls y trouvent leur intérêt; hésiterez -vous , vous le sentez tous , à prononcer que les vices seuls ont pu l'en fan ter?
La seconde question vous intéresse personnellement. Je vous ai montré la grandeur qui ennoblit , et les miîères qui vous humilient.
De ce double partage, lequel choisissez-vous? Consenfez-vous à vous ensevelir entièrement dans les hu-
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miliations de l'humanité, à n'écouter d'autre loi que celle des sens , à n'avoir avec Dieu d'autre rapport que celui des êtres les plus vils en qualité de créatures; à n'avoir rien à lui rendre pendant la vie, rien après la vie à en attendre que les horreurs du tombeau et labîme du néant? Ah! dans le saint mouvement d'une juste indignation , envisagez-la cette loi sous ses saints rapports. Dieu ne vous commande pas seulement comme un maître à ses esclaves. Son amour, plus encore que son autorité, vous gouverne. Vous êtes ses enfans; il mêle à tous ses droits la qualité de Père; vous êtes ses héritiers et les cohéritievs de son Fils Jésus-Christ ; il vous enseigne à vous rendre dignes de posséder son héiitage; il veut régner sur vous et dans
"VOUS, parce qu'il veut vous faire régner éternellement avec lui; il vous donne sa loi sur la Terre comme le gage certain et sacré du bonheur qu'il prépare dans le Ciel.
Je vous le souhaite.
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Sermon pour le Jeudi de la se' conde Semaine de Carême. Sur .l'Enfer.
I L y a un Enfer; qu'est-ce que l'Enfer? Pour qui est l'Enfer? Il s'agit de le croire , de le craindre , de l'éviter.
Pag. 4.
Premikre Pabtiî!:. — Vérité d'un Enfer el d'mi Enfer élernel. Ce cfui la prouve, c'est la parole expresse de Jésus-Christ; parole claire, précise, qui De laisse .lucune équivoque. De relie vérité établie sur un fondement aussi solide, suivent deux propositions : ia première, qu'il »est impossible de la détruire; la seconde, qu'il seroit injuste de s'en plaindre, Pag. 4-8.
1." Il est impossible de la détruire, sans détruire à la fois la Religion qui en fait un de ses dogme?. Or, la P«.eligion est impérissable, parce qu'elle esl
divine; donc le dos;me de l'Enfer esl
également invincible. Que s'il est prouvé directement par la parole de Jésus- Christ qui l'affirme; la vérité n'en est pas moins confirmée, même indireclprnenf, par tous les Oracles du même Dieu. Il seroit donc impossîb'e de résister sur ce point à la Eoi rhréiienne, sans l'abandonner toute entière. Png. 8-i3. Quelle objection pourroit-on lui opposer? Que cette vérité est terrible? Mais une vérité es! indépendants de l'effroi qu'elle
cause. Qu'elle est incomprélieDsible?Maia il est cfémoniré que les bornes de l'inlelligence humaine ne sauroienl êlre une règle pour juger des vérités divines; témoin l'exislence seule de Dieu, cfue l'esprit avoue, sans pouvoir la saisir. Que cette idée semble contraire à celle que l'on a de Dieu? Mais quelle est-elle celle idée que l'on se fait de Dieu? Pour êlre exacte, il faudroil qu'elle pût comprendre, dans toute son étendue, la sainteté de Dieu , et sa haine pour le péché. Mais connoissons-nous bien la nature de Dieu et la nature du péché? De ce que Dieu est infini dans toutes ses perfections, vous concluez à en appeler sans cesse à sa miséricorde; et moi, de cette même idée, que Dieu est infini en perfections, et par conséquent en justice comme en bonté, je conclus que les effets de l'une et de l'autre sont également incompréhensibles; et qu'il n'y a pour la raison de parti sage que celui de croire une vérité marquée sensiblement du sceau de l'aiilorité de Dieu, et dont elle ne peut pas cou lester la ré-
vélaiion. Vaç» iij-i6. Puis donc que les perfections de Dieu surpassent toutes les vues de l'homme, ce qu'il faut en conclure, c'est que la peine du péché qui outrage ces perfections excède aussi toutes les idées de l'iiomme. Témoignages des Pères et des Docteurs sur la conciliation de celte justice et de celte bonté dans Dieu. Pag. 16-20,
Ce qui arme l'indocilité contre le dogme de l'éternité des peines de l'Enfer, c'est hien moins, au reste, ce qu'il a d'obscur que ce qu'il a d'effrayant. On ne le redoute si fort, que parce qu'on a iulérêl à le craindre. En effet, quels sont ceux à qui il paroît le plus inconcevable, si ce n'est ceux qui, par leur conduite, cherchent le moins à s'en garantir? Quels sont ceux qui se soumellent le plus humblement à cette vérité? Tous ceux qui vivent le plus saintemem. Ceux-ci onlils de la bonté de Dieu une idée moins honorable que les premiers? Mais le Pécheur voudroit une boulé qui ne lui laissât rien à craindre de la justice; une bonté qui l'assurât de l'impuniléj une
bonté indigne de Dieu, parce qu'elle ne eeroit qu'une impuissante foiblessp, méprisable même dans les hommes ; une bonlé indifférente sur le mal comme sur Je bien ; une bonlé qui mît au moins des bornes aux châiimens dont Dieu menace, pour qu'il y eût moins de danger à ne mettre à ses penchans aucun frein; et c'est là ce qui arriveroit infailliblement, s'il n'y avoit point un Enfer éternel. Plus de digue contre le torrent des crimes, s'il n'étoit comprimé par la terreur de l'Enfer ; témoin le peu d'impression que font sur vous ces feux redoutables qui doivent achever de purifier les âmes justes après la vie. Ils vous effrayent à peine, parce qu'ils doivent finir, ei l'on ne regarde que comme légères les fautes que Dieu ne punit pas éternellement. Pag. 20-26.
2." Avons-nous droit de nous plaindre de l'Enfer? Mais, bien loin que la bonlé de Dieu nous fournisse des armes pour en attaquer la vérité, c'est sa bonlé même qui la justifie. D'abord, la menace qu'il cous en fait, sert à nous en préserver
par les salutaires pensées qu'elle nous inspire. Ensuiie, pour nous le faire éviter, que de précautions, que de secours sa bonté iTe nous ménage-l-elle pas? C'est dans celle vue qu'il in'a appliqué les luérites de la rédemption de son divia Fils. D'une pari, des feux éternel?, voilà la sévérifé qui ni'alaraie; de l'autre, le sang d'un Dieu verse pour les éteindre ! Mystère égaleuieni impénétrable: ou plutôt c'est le prodige même de celle miséricorde du Dieu sauveur qui m'apprend mieux à comprendre la rigueur du cliâtiment. Le spectacle de sa croix, éternellement présent aux ^'eux du Dieu vengeur, lui présenlera éiernellement les efforts de l'amour de Je^^iis-Chris', pour l'exciier à le venger éterneliement contre ceux qui l'auront rendu éternellement inutile. Pag. 26-3i. Que ne fait-il pas dès à présent , pour nous sauver de la rigueur de ses jugemens? Une larme suffit pour la désarmer. Si vous périssez, esi-ce donc à lui qu'il faut vous en prendre? Combien de fois déjà n'avezvous pas niériié Is cliâlimeut dont il
VOUS menace? Pourcfuoi Dieu vous a-t-il épargné? Au lieu de demander : Comment, Dieu étant si bon, il y a un Enfer? Concluez plutôt qu'il faut que Dieu soit bien miséricordieuv, puisque î'Enfer n'est point encore votre demeure. Pag, 3i~3'3, Les rnallieureux qui y }^émis?ent sont de meilleure foi ; leur plus cruel supplice est de penser que Dieu fit de sa part tout ce qui éloil nécessaire pour Je» sauver, s'ils l'avoient voulu. Qu'à cet instant Dieu vînt à prononcer contre vous son dernier arrêt , qu'auriez-vous à répondre? Pag, 34.
Seconde Partie.^- Peines de l'Enfer. Comment savons - nous ce qui se passe dans l'Enfer ? Quel est celui qui en est venu pour nous en instruire? Question insensée que forment l'audace de l'ignorance et le délire de l'aveuglement. C'est parce que personne n'en sort, qu'il est si terrible. Ce que nous en savons, c'est Dieu lui-même qui nous l'a appris. Eh! dans quels termes nous en ' parle -t- il ? Séparation de Dieu, feux brûlans et qui ne s'étein*
dron» jamais: voilà une idée de l'Enferr Pa^. 40-41.
i." S>"paralion de Dieu. Aujourd'hui vous n'en concevez pas la rigueur. Pour» qu .>i ? Parce que vous êtes aujourd'hui séparés de Dieu par les objets sensibles qui, quoique destinés à vous le faire co moîire, servent le plus souvent à vous disiraire de cette connoissance, occupent ei [lariagent voîre cœur pendant cette vie. D'où il arrive que sur la tfrre, l'homre'e ne sent que l'inquiétude de se^ déïiirs, sans eu détiiê'er encore asse? distinctement la cause « la nature et la p-ofuudi-ur. Il fatit un vide total, pour lui en marquer toute l'étendue; il faut que rien ne lui reste, pour qu'il aper- Ç)ive tout ce qui lui manque; il faut qu une disette a'ojolue réveille dans lui C2te faim insûlitble de Dieu, dont la ] e"ie doit à jamais faire son tourment. Or, c'est dans l'Enfer que le Pécheur la trouve, cet abandon, ce délaissement, ce dépouillement universel; en conséquence dtKjuel ?e ranime, s'irrite et ô'épuise le désir de Dieu, de son uniqu^
«bjei; parce qu'alors il n'esl plus d'ob* jet pour remplacer Dieu. Alors, plus de biens sensibles, plus de péché, plus de Dieu. Ou plutôt, dépouillé de tous les biens, réduit uniquement à lui-même, le Pécheur trouve tout ensemble, dans lui. Dieu et le péché. Il retrouve Dieu, pour en déplorer la perte et pour s'en accuser, pour le désirer, sans jamaiii l'atteindre , pour n'apercevoir plus eu lui qu'un vengeur implacable. Il y retrouve le péché, comme étant la cause et l'instrument de son supplice, l'aliment de sou désespoir furieux , inconsolable, Discedile» Pag. 41-5j.
3,° Feux brûlans. Les paroles de l'Evangile sont précises à ce sujet. N'établissons point de comparaison entre ce que nous avons sous les yeux, et la natur? de ce feu des Enfers. Augurons ce qu'il doit être, par l'impuissance où nous sommes, d'exprimer ce qu'il est. Pag.
5o 55. Tout ce que je dois ajouter pour votre instruction , c'est qu'il est tout-âr la-fois dirigé par la justice de Dieu, appliqué par sa puissance, en-flammé par
son courroux; donc, en proportion avec le nombre et la gravité des péchés; donc que l'acliviié n'en peut être mesurée que par la toute-puissance de Dieu; et par la haine qu'il porte au péché, in ignem. Fag. 55 56.
3."» Feux qui ne s'éteindront jamai?» Jésus-Christ l'a prononcé cet arrêt fatal : C'est un feu éternel. Plus d'espérance. Ce que souffre le Réprouvé, il le souffrira loujour?. ylBUernuvu Pagt 56-6o. Troisième Partie, — Pour qui est l'Enfer? Les saints Oracles nous servent encore ici de guides. Wesl-il que pour les monstres que la nature désavoue, et dont la cruauté sanguinaire en outra« gea les premiers sentimens, tels que les meurtriers, les empoisonneurs, les idolâtres, les fourbes et les calomniateurs, à qui l'Apôtre S« Jean dénonce les supplices des Enfers? Il menace également les hommes lâches, que la crainte du Monde rend infidèles à Dieu, les esprits vain? et indociles qui refusent de se soumettre aux vérités que la Foi révèle, les âmes dominées pai
l'empire des sens et qui se dégradent en cherchant à les satisfaire. En un mol , la Foi nous apprend que pour précipiter une ame dans les Enfers, il ne faut qu'un seul de ces péchés qui lui donnent la mort. Pag. 6o-63. Jugeons du péché, non par les préveniions du Monde, mais par l'idée que la Foi nous en donne. Jugez-vous vous mêmes d'après celle règle j et prononcez si voua n'avez rien à craindre des menaces de l'Enfer. Et comment seriez-vous rassurés, quand les plus saints eux-mêmes tremblent à la pensée de l'Enfer? Le Ciel et l'Enfer, voilà l'inévitable alternaliv» qui nous atlend. Pag. 63 et suiv.
Sermon pour le Vendredi de la seconde Semaine de Carême , sur r Importance du Choix des Livres.
Importance du choix des livres, fondée, premièiement, sur les effets propret
de la lecture ; secondement , sur les ïTiolifs qu'il esl permis de se proposer dans la lecture; froisièmeraent, sut le» dispositions qu'on apporte à la lecture. Pag. 76.
Première Partie. — Les livres sont comme l'image vive et parlante de leur» auteurs. Il faut donc penser des livres ce qu'on pense des hommes, c'est-à-dire penser de la lecture d'un mauvais livre ce qu'on pense de la société d'un homme méchanl. On craint et l'on doit craindre celle-ci ; parce qu'il esl manifestement dangereux qu'elle n'entraîne dans les Jnèmes égaremenr. Même danger de la part des mauvaises lectures; un auteur parle à vos yeux et à votre esprit; il peut donc vous insinuer ses erreurs el ses passion?. Vérité d'expérience qui a toujours dirigé la conduite des personne» sages à l'égard de ceux qu'elles veulent former au bien; mais que méconnoissent les parens coupables qui laissent , dans les mains de leurs enfans, des livres qui peuvent leur devenir dangereux» Si les Lons livres font éclore el développeat
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les semences de la venu, les mauvais ne réussisseni pas moins à les éloigner ou à Ic-s aliéner. Aus^i l'Eglise a--plle toujours pris soin de repousser les mauvais livres; et les plus sages Princes n'ont manqué jamais d'appuyer de leur auiorilé ses maternelles précautions à cet égard. Parmi les Philosophes de l'aniiquiié, les plus célèbres ne se montroient pas moins sévères; parce que les eftrts de la lecture n'ont jamais permis d'en croire l'usage indifférent. Pag. 76-R8. Ta liberté de lire a dû toujours être réglée omme la liberté d'écrire: pourquoi?
Parce que là liberié n*esi paâ !a li^^encé^ parce que si l'on fut libre de penser comme il plaît à chacun de le faire, sans avoir de corap;e à rendre qu'à D -u Feul, on ne l'est pas d'exprimer et de rendre public ce que Ton a pensé, sans en être responsable aux dépositaires de la vérité el de la vertu , c'està-dire à la société toute entière. Autrement la société des hommes seroit livrée indifféremment à tou^ ceux qui entreprend roient d'en devenir lét xnaî-
1res, donc les corrupteurs. Plus df»
frein, plus d'aulorilé légilime. Pag. 88-
Seconde Partie. — Les motifs qu'il est permis de se proposer dans la lecture, sont l'utilité et l'agrément. Pour commencer par ce qui est moins essentiel, l'agrérnent ; je dis que, même dans les lectures d'agrément, la laison et la vertu coramandent de faire ^n ciioix. Elles laissent au mensonge les écrits que le mensonge a dictés, et ne pardonnent à l'allégorie d'emprunter des voiles élrangers , que pour orner le langage de la vériié: elles applaudissent à ce^ productions que le génie enfanta, pour célébrer les grandes actions, inspirer les nobles sentimens, rappeler à l'Auteur de la Nature, par le récit de ses merveilles : et qui ne voit pas que ce sont là des agrémens qu'il est permis de goûter? Mais elles réprouvent toutes ces lectures mensongères qui n'an^ noncent qu'un esprit frivole, et répandent cette frivolité sur les pensées, les conversations, les projets, sur le total fie la «viej et consument un temps qui
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appartient à de plus sérieuses occupations. Pag. 93-98.
Secondement, l'utilité. La lecture doit servir i," à nourrir l'espril de Religion et de piéié. Il ne peut donc pas être indifférent de lire des ouvrages qui dessèchent la piété ou qui î'égarenl, des ouvrages que la Religion condamne, parce qu'ils en altèrent le sentiment ou la morale, a," A éclairer l'intelligence, dans l'ordre de la profession à laquelle chacun de nous se trouve engagé. Or, quelle utilité, quelles lumières véritables recueiliera-t-oa de la lecture, par exemple, de ces ouvrages trop fameux qu'ont produit les siècles précédens? (L'orateur accuse en particulier le Dictionnaire philosophique de Bayle, l'Essai de Voltaire ?ur l'Histoire universelle, les Paradoxes de J. J. Rousseau, le Livre de l'Esprit, ]>ar Helvélius, l'Encyclopédie. ). Le fruit inévitable de ces lectures est de surprendre l'esprit et le cœur. L'espril, par de fausses lumières; le cœur, par le secret intérêt des passions qu'elles arment contre la loi de Dieu. Commeot se tenir eu
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garde contre l'artifire de leurs sophisraes? Comment l'ignorance et la prévention échapperon'-pjles aux pièges de la séduclioa? Pag. 98-116. Au langage de l'erreur, opposons relui de la loi de Dieu, dans sa sainte Ecriture. Eloge (;ibrégt) des Livres de l'Ecriture. Pag. 116- 120. De quelle utilité peut donc être la lecture de ces mauvais livres? Pag. 120-122. La lecture doit servir 0.° a régler le cœur. Avec quelle altenlion doivent donc être écartées celles qui ne servent qu'à l'amollir et à le corrompre! Or, n'est-ce pas là un reproche trop légitime à faire à la plupart de ces ouvrages dont on ne se défie pas? Pag. 122-124»
Troisième Partie. — Goût de frivolité, intérêt de passions, médiocrité de connaissances ; trois sortes de dispositions, qui, quoique séparées, laissent à la lecture de très-grands danger?. Que sera-ce, lorsque toutes trois se réunissent pour augmenter le péril? Caractère général el de ceux qui composent, et de ceux qui lisen'. On aime un auteur qui dit bien, el l'on n'examine pas s'il dit
vrai; au lieu de convaincre, il suffît de plaire; on se prévient, on se passionne pour un écrivain de ce caractère; on le goûle et on ne goûte que lui. Pag. 124-132.
Sermon pour le troisième Dimanche de Carême. Sur la Sévérité des Obligations qu^impose la Religion.
Sévérité des obligations qu'impose le Christianisme , sévérité nécessaire. Proposition unique. Pag. 137. Pourquoi l'Evangile esl-il austère? Pourquoi l'Evangile étend-il si loin son austérité?
Première Partie. — i.' Nous sommes faits pour Dieu, et il est des objets qui tendent à nous séparer de lui. Point de milieu; il faut ou renoncer à Dieu, ou renoncer à ce qui nous en éloigne. Renoncer à Dieu, c'est se perdre; renoncer à ce qui nous éloigne de Dieu, c'est surmonter l'attrait de ce qui nous en détourne, c'est se renoncer soi-même j
à moins de supposer en Dieu une indifférence qui s'accommode également du bien el du mal; ce qui seroit un blasphème et le comble du délire. Le Paganisme lui-même a reconnu la distinction essentielle de la vertu d'avec le vice; des récompenses pour la première, comme des châlimens pour l'autre. Or, à quel liire pourrionr-nous attendre la récompense que Dieu promet, sans le reconnoîlre comme le Maître qui la distribue, el comme le Dieu qu'il faut servir ; et comment pourrions - nous être obligés de le servir, sans qu'il y eût nécessairement quelque devoir pénible dans son service? Que l'on retranche de la loi tout ce qui y semble rigoureux} ce D'est plus Dieu que nous servons, ce sont nos goûls , nos penchans , nos passions que nous suivons. Qu'il n'y ait plus d'efforts, ni de sacrifices obligés, quels sont les mérites à récompenser? Piig. 137-146. Mais pourquoi mettre ses récompenses à si haut prix? C'est-à-dire que l'on voudroit que Dieu nous donnât l'hérifaga de sou royaume I sans qu'il en coulât
rien pour l'oblenir; c'esl-à-dire que Ton voudroit que Dieu n'eût avec nous aucun rapport , pour être libre d'exister sans aucune relation avec Dieu; et qu'il oubliât la qualité essentielle et le droit inaliénable de son Etre, la perfection de sa Sainteté, la sagesse de sa Providence; car voilà les litres qui justifient sensiblement la sévérité de sa loi. i." La qualité de son Etre. Il cesseroil d'être Dieu, si vous cessiez de lui être assujettis. Sans doute, vous ne lui refuserez pas le droit d'être préféré à tout, et le pouvoir d'exiger la preuve de cette préférence. Mais, si vous n'avez rien à lui sacrifier, en quoi lui témoignerez-vous que vous le préférez ? Ou quelle sera pour lui la gloire d'une préférence ^^^e vous n'aurez aucun intérêt à lui refuser? C'est donc uniquement par le prix de vos sacrifices que vous pouvez lui marquer la supériorité de vos sentimen". Ce qu'il vous en coûie pour lui obéir, atteste la supériorité du droit qu'il a de vous commander. Ce n'est qu'en méritant comme Abraham, que vous pouvez re-
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cevoir de lui ce témoignage: Je cannois mainleiiant que vous craignez le Seigneur, Pag. 146 i5o. Mais ces épreuves durent autant que la vie: Oui, parce qu'il est le Dieu de tous les jours, que sa loi nous oblige tous les jours, et qu'il n'est pas de circonstances où Dieu puisse cesser d'être votre Créateur, votre maître et votre fin. Pag. i5o-i52. 2.° La per- J^ciion de sa Sainteté. Quelle idée auricz-vous de Dieu, si ce qui émane de Pieu ne vous refraçoit pas les caractères d'un Dieu saint? Si l'Evangile nous arme contre nouS'mêmes, c'est que Dieu est essenlieîlement armé contre le vice; les traits de sa sainteté dévoient donc être sensiblement exprimés dans les préceptes de sa loi. Pag. i52 j55. Si elle n'éloit pas sévère, vous vous croiriez bien plus autorisés à la méconnoître. Cette sévérité même est un témoignage de plus de sa Divinité; à raison des obstacles qu'elle a dû vaincre pour s'établir. Lui reprocher sa sévérité, c'e^t lui faire un crime de ce qui fait sa gloire. Et l'on ne reul s'en plaindre, sans s'acruer soi-même:
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pourquoi ? Parce que c'est dire équivalemmenl : Je ne veux pas être Chréiien, parce que je ne veux pas être vertueux. Pag. iSS-iSy, Falloii-il donc que Dieu accoramoflât sa loi à nos penchans, l'exposât à nos mépris, plutôt que de nous asservir à sa rigueur salutaire? Je dis nos inépris; car s'il étoil dans l'Evangile un seul point qui pût se concilier avec le désordre de nos affeciionf, dèslors sensiblement avilie à nos yeux, la Religion seroit sans force, parce qu'elle ne présenleroit plus l'intégrité de la verlti. Si le cœur murmure de cette sévérité, c'esl le langage de la passion j mais l'esprit n'estime la loi qu'autant qu'elle est Justement sévère, et c'est le suffrage de la raison. Pag. ïSy-ifto.
3." La sagesse de sa Providence ^ dans le gouvernement universel du Monde.
La conduite de Dieu pouvoit-elle être moins sage que celle des Rois de !a Terre, qui établissent, pour l'avaniage commun des peuple?, des lois qui gênent les particuliers? L'ordre le veuf ainsi. Car, quel désordre ne régceroit point
parmi les liomnips, s'il n'y a voit pas des lois sévères pciur le prévenir ou le réprimer? Vous murmurez, lorsque ce soni vos propres passions nus sa loi contraria; mais que ne lui reprorberiez-vous pas, s'il voyoit d'un œil indiiférent que vous êîéfe victime des passions d'aulrui? S'il pardonnoit à une seule d'entre elles, toutes seroienl bientôt déchaînées. V» t6oi63. Si tout cela ne fait rien à D^u , Dieu n'est plus le Maître du Monde j il n'est plus Dieu. Pag. 163-167, T' devient impossible de se faire une vive idée de Dieu, sans avoir l'idée de la nécessité des sacrifices qu'il impose» une vive idée de Dieu, comme souverain bien; avec l'idée de l'atiacliement aux biens de la Terre comme l'Etre suprême auquel il faut rendre hommage, avec l'idée de l'indépendance qui rejette le joug de la loi; comme l'objet essentiel de votre cœur, avec les aflections d'un amour profane; comme le Père commun des hommes, avec les senlimens de la haine et de la vengeance j comme Rémunérateur de tous les mérites , avec le goût
soulenu pour les plaisirs; comme Dieu Créateur, Sauveur et Sanctificateur, avec cette fière ingratitude qui lui refuse le Iribut de la prière et de la reconnoissanre-, avec celle indolenie sensualité que la pénitence révolte, avec cet éloignemenl des vertus surnaturelles dont on affecle d'avilir l'importance.
Pag. 167-170.
Seconde Partie. — Forcé d'approuver la sévérité en elle-même, on se rejette sur son excès prétendu. Sa rigueur absolument nécessaire, parce qu'elle dispose efficacement à ce qu'il y a d'essentiel dans l'observation de la loi 5 parce que sans elle il ne seroit pas possible d'observer esseniiellemeni la loi.
i.° Parce qu'elle dispose efficacement à ce qu'il y a d'essentiel dans l'observation de la loi. La loi des hommes ne pouvoit arrêter que la main; à Dieu seul il appartient de commander au cœur; parce que, de tous les Léiii^lateurs, il est le seul dont l'autorité doive le régir, le seul dont les lumières le penètrenf. Impénétrable à l'œil des liommej'j noire
cœur est à découvert à l'oeil de Dfeu; c'est là qu'il doit régner sans partage, là que doit s'exercer la sévérité de la loi. C'est du cœur que proviennent tous les péchés: c'est donc là, comme à la source, que doit s'appliquer le remède et le préservatif. Les lois humaines, en ron-^ damnant les vices, en laissent subsister le principe. La loi évangéitque va droit à ce principe même. Jésus-Christ seul a bien connu la nature des Jiommes et la nature de la venu. Pdg. 172-180. Par là s'explique, dans quelques aines fidèles, celle perfection soutenue doat s'éîonnent c^ux qui ne ïe sont pas 1p3 premières victoires qu'elles ont remportées sur elles-mêmes ont rendu faciles et naturels leurs triomphes successifs, et leur constance dans le bien. Pag. 18 -i8;J. Que fait donc la sainte rigueur de l'Evangile, en condamnant comme coupable ce qui dispose à le devenir encore plus? Elle met, dès l'entrée, une barrière aux routes de l'iniquité qui égare, ])Oiif ouvrir plus aisément les voies de la fusiice qui sauve. La mullilude et la sévérité
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des préceptes : autant de guides pour échapper au nombre et à la grandeur des écueils; et point de Chrétiens, à moins d'adopter généralement toutes les rigueurs du Christianisme. Rejetez-les comme trop ausièresj bientôt 2.° vous ne pourrez pas remplir la substance même des devoirs qu'il vous prescrit j parce que si l'on néglige de réprimer avec sévérité les commencemens , on n'est bientôt plus maître des progrès»
Preuves de détail, Pag. rSS-iço- Ainsi le détail des saintes rigueurs de l'Evangile n'est donc, à le bien examiner, que le détail des moyens nécessaires qui nous conduisent à la Eu que Dieu se propose, et qu'il a dû se proposer. A qui en effet paroissent-elles si difficiles? A ceux qui se négligent sur les premières infractions. Ou vcudroit bien ne pas aller plus loin; on se sent entraîné malgré soi; et l'on se plaint du Législateur. Une résistance imparfaiie ne rend pas seulement la victoire plus pénible; elle devient le signe fune le d'une défaite honteuse. Ou n'en est pas venu aussitôt
à lous les excès; mais on a combattu foiblemeni; et, de foiblesse en foiblesse, on se trouve hors de combat. Telle est la liaison intime emire les premiers écarîs et leurs inévitables conséquences j liaison sentie par toutes les personnes sages, chargées de diriger la jeunesse, et dont l'expérience journalière les porte à ne craindre pas de multiplier les précautions, pour assurer dans le bien les premières impressions. C'est que l'on finit par se perdre, quand une fois on a commencé à s'égarer. Pag. 190-197.
Concluons : S'il est dans les devoirs du Chrisîiaiiisme une sévérité nécessaire, il est aussi, dans l'étendue même de relie sévérité, un moyen de l'adoucir. Ce qui trouble !e coeur, c'est la lâcheié- qui le partage; qu'il soit à Dieu tout entier, il lui en coûtera bien moins d'ê're fidèle. Que si la foiblesse s'alarme, choisissez donc le bonheur que promet le Monde; et alors, quel funeste mécomple et pour le Temps et pour l'Eieruilé!
Pag. 197-204.
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Sermon pour le Lundi de la troU sièrne Semaine de Carême. Sur la fausse Conscience.
Comment se forme la fausse conscienne; première Partie. Combien il est essentiel de réformer la fausse conscience; seconde Partie. Pag. 20g.
Première Partie. — Ce que j'appelle fausse conscience, c'est en un mot celte conscience dont la voix affoiblie n'alarme pas le Pécheur, malgré la réaliié de son péché. Erreur funeste , dont les sources principales sont i." l'intérêt d'une passion chérie; on veut la ménager: 2." le défaut d'instruction sur ses devoirs; on néglige de s'éclairer: 3.** le peu de droiture dans l'intention; on cherche à éluder la force de la vérité, lors même qu'on paroît la chercher: 4.° la témérité de la présomption; on s'arroge le droit de décider: 5." le prétexte de l'imitation; on s'appuye d'exemples qui sont insuffi- ^ns pour autoriser. Pag. 210-211.
I.' La conscience el la passion se com» balt' ut mniuellement : Quiconcjue, dit S. Augustin, se livre au mal, esl dèslà mal avec soi-même. Pour échapper à celle lutte de la conscience- la passion a'aveugle sur son objet, pour s'en dissimuler le caractère et les dangers j elle accuse à son tour la conscience de timidiié, d'exagération. Parce qu'on ne se permet pas de manquer à tous les point» ée la loi, on n'en viole que quelques-uns; comme si la loi de Dieu admetloif quelqu'adoucissement ; et l'on voudroil que la conscience, devenue elle-même complice du péché, le favorisât par ses erreurs Pag. 211-219.
2." Combien de Chrétiens sont étrangers à la science du Christianisme! A quoi se réduit, pour la plupart, la connoissanci? qu'ils en ont ? Aux simples élémens de la Foi. On ignore les préceptes de la morale; et pourtant comnient s'éloigner de toutes les voies qui aboutissent au vice, si l'on n'a pas un guide sûr qui montre la roule de la vertu? Aussi, d'où vient que l'oa se
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permet tant d'infracuons aux commano démens généraux du Christianisme; tant de failles graves dans la cooduite parti** culière? C'est que, dans la dissipaiioa habituelle où l'on vil, l'on ijjnore ou bientôt on oublie l'applicaiioii néceS'^aire de ses devoirs à ses actions; on s'abar». donne à une indolence coupable qut craint moins une obscnri'é qui ii« u»
égare, que des lumières qui nous dirigent; et l'on se flatte d'arriver au terme, sans s'appliquer sérieusemenl à en connoître la roule. Pour transgresser plu$ librement la loi , on cherche à n'en apercevoir ni la force ui l'étendue»
Pjf;. 219.229.
3.° Défaut de droiture ! Lorsque la conscience parle, on ne se propose que d'en tempérer les cris, au lieu de les étouffer. Dans l'accusation même que l'on fait de ses fautes, l'on se retranche ou dans un silence perfiJe qui laisse une sorte de calme dans la conscience, ou dans des opinions hasardées qui en far vorisent les erreurs, ou dans une molle ^adulgencs qui n'eulrepreud pas de s'y
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opposer. Ou choisii, non le guide qui pourroi» vous conduire le plus sûremenf, mais celui qu'on espère surprendre le plus facilement ; ou bien l'on accuse ses décisions d'une excessive sévérité, ou l'on essaye de se justifier par l'exemple d'autrui. Pag, 229-240.
Seconde Partie. — La direction d'une fausse conscience engage dans le péché; l'erreur d'une fausse conscience n'excuse pas le péché; la sécurité d'une fausse conscience met obstacle à l'expiation du péché.
i.° La fausse conscience est celle qui n'est ni réglée par la loi, ni conforme à la loi; d'où il suit qu'elle ne nous dirige plus selon l'esprit et selon le précepte de la loi. Au lieu donc d'être le jugement éclairé qui nous montre dans chaque circonstance ce que la loi exige ou défend, elle nous égare en nous présentant le mal sous l'apparence du bien, ou du moins en nous dissimulant, ou diminuant à nos yeux ce qu'une action renferme de mal. C'est là ce que S. Paul appelle le sens réprouvé. De l'erreuc
par laquelle on obscurcit ses connoissances, résultent les erreurs par lesqiielle» CMi flétrit sa vie. Les mœurs peu vénielles être pures, quand la morale ne l'est pas? La conscience peui-elle indi- Cfuer la roule de la venu , quand ou suppose, à ce qu'elle soit l'orgaue de la vérité? Ea». 240246.
2,° De là tant de péchés d'sction ou d'omission, qu'une conscience obscurcie ue soupçonne pas, et dont elle se déguise la gravité, sous le prétexte qu'elle ne croit pas s'en être rendue coupable. Que l'erreur, qnand elle est absolument involontaire et invincible, ne nous con-j damne pas, c'est là la doctrine de I'E-^j glise, qu'elle tient de S. Thomas et de: S. Augustin; mais celle qui rend, en el(et, criminel, est celle qui provient de la négligence à s'instruire de ce que l'on ne doit pas ignorer. Or, il en esfainsi de la fausse cx»nscience; elle ne juge mal des objets, que parce qu'elle rejette les moyens d'en bien juger; et que les pernicieuses conséquences qu'elle admet, sont la suite des faux principes;
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qu'elle a témérairement adoptés. Pag. 246- 35o. Si une erreur de ce genre pouvoil servir d'excuse, les erreurs de la conscience a uroieiit, contre la ici de Dieu, plus de force, que les préceptes de la loi n'ont d'autorité, il n'y auroit plus de coupables, si, pour ne l'être-pas, il suffisoit d'interpréter à son gré les ordres du Seigneur. Les Juifs seroient absous du crime de leur Déicide, parce qu'ils •e refusèrent à reconnoître, dans J.-C. , les preuves de sa Divinité. Les Persécuteurs, les Incrédules et les Impies de nos jours •eroieut en droit d'alléguer leur ignorance, et justifieroient ainsi leur haine et leurs blasphèmes contre la Religion. C'est le Pécheur qui se trompe, non pas le Seigneur. Nous serons jugés sur les règles qu'il nous a tracées , et non sur celles que nous nous serons faites à nous-mêmes; sur la nature de nos devoirs, non selon les vains prétextes par lesquels on Toudroil s'en affranchir, Pag. aSo-aSô.
3.° Si la fausse conscience n'étoit que coupable, on pourroit lui montrer ses crimes j mais, parce qu'elle est aveugle, e\W-
ne sait plus les apercevoir; et, dans le funeste assoupissement où elle s'endort, repoussant les moyens de salut qui pourroient s'offrir à elle» elle ne se réveille plus qu'au moment terrible où elle va paroîlre devant le Dieu , en présence de qui il n'y a plus d'illusions. Pag. 256- 263- Formez donc votre conscience pendant la vie , telle que vous voulez la trouver à la mort. Pag. 263-264.
Compliment à la Reine.
Sermon pour le Mardi de la troisième Semaine de Carême. Sur le Pardon des Injures.
Sagesse de la loi qui ordonne le pardon des injures. Etendue de cette loi.
Pag. 273.
Première Partie. — Sagesse de celte loi fondée sur l'intérêt de Dieu qui l'impose, sur l'intérêt de la Religion qui la publie, sur l'intérêt du Monde au bonheur de qui veille cette loi, sur l'intérêt de l'homme qui l'acconipliu Pag. 273-274.
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I.° Dieu, à liire de seul Maître souverain, s'est réservi à lui-même la puisr sance de juge el de vengeur des hommes, et de la déléguer à ceux qu'il a destir ués à être les Ministres de sa Providence, en jetant lui-même les fondemens de Taulorilé nécessaire pour mair.r tenir la subordinalion parmi les horome?. CTt'sl donc une usurpation de son aulorilé, que de s'attribuer le droit d'une vengeance personnelle; c'est, selon l'expression de Terlullien, attenter à l'honneur de Dieu, Comraeul croyonsrnous qu'il esl le juge des honjm.es,. si nous ne la regardons aussi comme leur vengeur? Il falloil donc que Dieu fil aux hommes une loi de pardonner, pour se conserver à lui seul le droit inaliénable de sa juslice. Dès-lors, celle loi devient,^ parmi les hommes, un témoignage toujours subsislant du souverain, doœaine de Dieu, une recoimoissance de ses divines perfeclions. Pag. 273-278, C'en est assez « selon les lois mêmes du Monde, pour suspendre les effets de voire ressenti»
ment, que celui qui l'excite appartienne
à un Maîlre puissant r: respecte; c'est à lui que vous demandez jusîice; c'est lui qui se fait gloire de vous la rendre.
Pourquoi donc, dèsque tous les hommes appartiennent à Dieu , entreprendriezvous, sans son aveu, ou plutôt contre ses ordres exprès, de punir l'un d'eux? Pag. 278-283.
2." La gloire de la Keligion demandoil celle loi. Plus celle loi paroît opposée aux inclinations de la nature; mieux Je sens et la nécessité qu'il y avoit de l'établir, et la divinité du Christianisme qui la propose. En effet, pour donner d'abord une idé^ frappante de la Religion, et inspirer à ses ennemis mêmes le respect qu'elle mérite, je n'aurois qu'à leur rappeler les enseignemens de ceux qui, les premiers, la prêchèrent, et la confirmèrent par leur propre exemple.
L'Homme.Dieu qui les leur avoit appris, étant venu pour nous instruire et noua élever au dessus de nous-mêmes par la grandeur des sentimens émanés de la Divinité, a établi, pour un des principes de la Religion, l'amour des ennemis. Et
seroit-elle digne de Dieu, une Religion qui laisseioit vivre en nous une passion aussi vive que la haine?. En pouvezvons êlre les en fans et les disciples, si vous en méconnoissez les maternels averlissemens/ si vous dédaignez les menaces dont elle accompagne l'ordre de pardonner? Pag. 280-288. Vainement vous vanteriez-vous de lui appartenir encore, quand vous violez ce précepte. Exemple de Saprice et du martyr Saint Niréphore. Pag. 289-290.
3.° Que verrions-nous dans le Monde, si la vengeance pouvolt librement s'y exercer? Il ne seroit que le théâtre de la confusion et du désordre; et quelle esl l'image que nous présente le tableau des haines qui s'y exercent? Aussi les lois humaines ont-elles interdit la vengeance; preuve qu'il éloit de l'intérêt du Monde de l'en bannir. Mais le Monde n'aperçoit et ne punit que le.^ vengeances d'éclat; il falloit, pour le bonheur du Monde, que Dieu ne se bornât pas à défendre l'acte même de la vengeance» mais que, pour en tarir
la source, il en proscrivît jijsqu'au:« senlimens e» aux désirs; il falloit que, pour le bonheur du Monde', Dieu fît servir l'empire qu'il doit avoir sur leâ hommes, à conserver dans leurs cœurs la tranquillité et la paix. Si elle régnoit parmi les hommes, celle aimable paix, combien seroif plus heureuse leur condition! Pag. 290-294,
4.° Par celle loi. Dieu veut vous épargner le châtiment qui , dès la vie présente, en accompagne la transgression, je veux dire, le supplice de la haine. D'oii vient que S. Chrjsosiôme affirme que, quand même l'Enfer ne seroit pas destiné à ceux qui se livrent à ce sentiment, l'importune rigueur de ce sen»
liment même devroit suffire pour le calmer. Exemple d'Aman. Exemples journaliers des effets de la haine, contre ceux qui la nourrissent. Quand elle n'auroit pas sur vous d'aussi violens résultats, n'est-ce pas une peine déchirante que celle que vous éprouvez, quand vous parlez, quand vous pensez aux motifs et aux moyens de vous venger?
Pardonnez: et le calme renaîtra dans votre ame. Pardonnez : voire inimitié «eroil un mai plus dangereux pour vous que voire ennemi. Pardonnez : Dieu Vesi engagé lui-même à vous pardonner.
Mais point de miséricorde à espérer de sa part, si vous ne l'exercez à l'égard des autres. Application des seniiraens de Job. iPag. 2g4-3o5.
Seconde Patitie. — On oppose, à la sagesse de la loi , de» prétextes faux par lesquels on voudroil se dispenser de son accomplissetneni ; à l'étendue de la loi, des réserves coupables, lors même qu'on croit l'accomplir.
Le premier des prétextes allégués, pour échapper à la généralité de la loi, c'est toujours l'honneur, et c'est le Monde qui le suggère. En quoi il se contredit visiblement; puisqu'il ne refuse pas ses éloges à la générosité qui pardonne. Mais, enfin, qu'est-ce que cet honneur dont on parle tant? Comment peut-il consister dans un sentiment commun aux âmes les plus basses? Pag. 3o5-3o8.
Il faut, dii'Onj avoir bien peu de
cœur pour pardonner à celle personne, à cetle injure. Oui, bien peu de ce cœur chrélien , élevé et ennobli par \ei leçons de l'Evangile, pour en faire c:éder les lois sacrées à une fausse gloire, dont je défie qu'on puisse jamais trouver un solide fondement. Esl-ce avoir bien peu de coeur, de l'avoir selon le cœur de Dieu ? Le plus grand coeur qui jamais ail existé parmi les hommes, c'est lé cœur de Jésus - Chrisf. Il pardonna. Pag. 3o8-3io. Il faut avoir bien peu de cœur pour parler ainsi; il faut bien peii se connoîlre en vraie bravoure, en véritable honneur, en Religion. Pag. 3u8« Si5. Second prétexte : En pardonnant, j'aulorise une plus grande facilité à irié nuire , et je compromets ma propre sûreté. Eu vous invianl , mais à litre de simple conseil, à n'opposer à là violence de l'aggression que la généreuse disposition à en pardonner de nouvelles, parce qu'il est en effet des hommes forcenés, auxquels on ne peut échapper q-ue par la supériorité de la résisiaricé, la Religion ne vous défend pas de vous 5. .^5*
prémunir pour assurer vos droilsj raais elle vous inlerdit l'animosité qui corrompt la légiiimilé de vos défenses; elle ne vous fait pas un précepte de céder tout à celui qui veuf tout ravir, mais elle vous fait une loi de la modération qui doit présider à la sûreté de vos possessions. La Chariîé doit prévaloir sur tout; c'est à l'autorité des Juges à régler les contestations,- à l'autorité de Dieu à régler les affection?. Pag. 3i5- 3ig. Vous insistez: plus d'une fois vous avez pardonné; votre ennemi a su tourner contre vous les effets mêmes de voire bonté. Eh bien I il dépend de vous de faire servir à votre avantage, sa propre malignité, en même temps qu'il vous est permis de vous précaution» ner efficacement contre elle. Pag. 319- S20. Cet ennemi ne mérite aucune grâce! A la bonne heure; mais Dieu mérite tout. C'est par l'ordre de Dieu , et en vue de Dieu, qu'il faut pardonner. Que vos répugnances soyent fortes, je l'accorde; mais doivent-elles être invincibles? Et, s'il vous faut des sacrifices; oubliez-
VOUS que c'est la Religion de Jésus-Christ qui vous les demande, et qui vous garantit les secours nécessaires pour les obtenir? Pag. 320-323,
Vous pardonnez : mais comment?
Comme l'auroient pu faire les Sages du Paganisme, sans charité. Il ne suffit pas de pardonner à ses ennemis. Jésus-Christ ordonne de plus de les aimer; et voilà ce qui vous révolte; parce qu'en effet vous ne pardonnez pas; parce qu'à ne consulter que le cri de la nature, elle ne sauroit ajouter à l'effort d'un pardon que la Religion arrache, l'afiectiou d'un cœur toujours poursuivi par le sentiment de la haine. Au reste, cet amour qui vous est demandé , n'est pas un amour naturel et sensible qui ne dépend pas de VOUS; c'est un amour fondé sur la Charité chrélienue , véritable , généreux , efficace , fraternel. Pag. 323-329. Est-ce assez de dire; Je pardonne à mon ennemi, je ne lui veux point de mal, je lui rend rois volontiers service. Beaux dehors! belles protestations! Mais vous k fuyez i vous laissez subsister dans le
Public les apparences d'une division contre laqut lU- vous protestez vainement par vos paroles, dès qu'elles ne sont pas soutenues par vos actions. La Charité se roncilie-l-elie avec relie indilférence, ou plu;ôl avec cette haine déguisée? P^ig.
329 3."'{4, Vous haïssez vos ennemi", et vous êtes Chrétien"-! Voulez vous que la Mort vous surprenne avec l'inimitié dans }e cœur? Espértz-vcus obtenir grâce devant le Seigneur, si l'on n'en peut obtenir de vous? Voulez- vous risquer voire élerniié ? Plutôt, à l'exemple du Dieu, auteur du Chrisiiani^me, apprenez à tirer le bien du niai. Vous regardez votre ennemi comme l'instrument de votre perte; en lui pardonnant, il devierjt l'iDstrumenl de voire salut. Pag. 334-335. Ce que des hommes puissans ob.iendrcient de vous sans mérite, accordez-le. avec le plus grand mérite, à Jésus-Christ, Allez à sa croix 5 vous êtes tous frères; c'est voire Père mourant qui vous le demande. la^. 335-338.
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Sermon pour le Mercredi de la troisième Semaine de Carême, Contre les Prétextes dont on autorise toutes sortes de Lec" iures.
Prétextes de sëcnriié , d'uiilité, de ruriosilé, de célébriié, d'autorité. Pag. 3_3-c544.
Premikr Prétexte. — De inauvaisea lectures ne font, dites- vous, aucune fâcheuse impression sur moi. Vous le diies: raais la foi et l'expérience altesten que celui qui aime le danger y périra. Dire que ces lectures, considérées en elles mêmes, ne présentent pas un dan»
ger réel, c'est démentir l'évidence. Il ne peut donc vous rtsier de ressource, qu'en disant que ce qui est pfril pour autrui , ne l'est pas pour vou?. Mais la témérité a toujours été ellr-n.ème un grand danser. Mais on n'est jamais moins prémuni contre les écueils, que
quand 011 ne prévoit pas seulement qu'on puisse y échouer. Mais une présomptueuse coufiauce les multiplie, à mesure qu'elle réussit à les déguiser. Mais la soumission à une aulorilé légilime fut toujours un devoir; la désobéissance à celte autorité, n'est-elle pas un premier danger, une faute déjà grave, une révolte contre Dieu et son Eglise? Pag. 344- 348. Est-il bien vrai que ces lectures n'ayent, par rapport à vous, aucun effet; que ces mauvais livres contre la Religion, ces objections captieuses n'affoiblissenf pas votre respect pour la Religion, voire docilité à la Foi? Pourquoi donc n'enlendroif-on relf»ntir éiernelleinent que les mêmes objections j si la force de leur impression n'étoit pas grande? Pag. 348-35o. Jusqu'ici, peutêtre, vous avez évité la chute; qui vous répond de l'avenir? Vous ne changerez pas de Religion; extérieurement, oui; mais vous n'en pratiquerez pas les devoirs, et c'est n'en point avoir. Pag. 35o-352.
Second Prétexte. —Point de livre,
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dî(-on , quelque nuisible qu'on le suppose, dont on ne puisse tirer quelque avantage. Puisqu'il en est tant où le bien se trouve sans mélange de mal , pourquoi ne pas les préférer? Puisque l'on se porte au mal plus naturellement qu'au bien, pourquoi s'exposer? Puisque ce bien qui peut s'y rencontrer, n'est que l'amorce d'un ma'l ; puisque le plus petit mal corrompt même le bien ; pourquoi ne s'en pas méfier? Pag. 352-
Troisième Prétexte. — 11 faut savoir un peu de tou*. Maxime fausse dans sa généralité, démentie par l'expérience. Rien de plus superficiel que celui qui aspire à être universel. S. Jean Chrysosiôrae répond qu'il est des choses qu'il vaut mieux ignorer, que de les savoir à sa honte , ou à son risque. IJa probité se montre-telle jalouse de connoîlre les manœuvres de l'artifice? La curiosité est encore , pour bien des hommes, ce qu'elle fut pour nos premiers parens, la causé de leur perte.
Pag. 354-359. Voua concluez aussitôt
qu'on ne cherche qu'à vous envelopper dans l'ignorance. Moi, je denoaude, à mon four, pourquoi donc on ne lit pas loul? Ou lii les ouvrages contraires à la Religion: Lil-on ceux qui là défendeni?
On ignore jusqu'à leurs nomsj et l'on s'arroge le droit d'en juger. On ne lit pas pour s'instruire, mais pour s'aveugler. La Religion n'a jamais craint la lumière, appuyée comme elle l'est sur les fondémens de la vérité. Elle ne craint rien de t=a part ; elle craint tout des dispositions de ceux que la lecture peut pervertir. Les droits de l'auîorilé paiernelle sont incontestables et reconnus : per- Tne!lra-t on à ses enfans de lire les ouvrages qui les attaquent? Pag. 319-369,
QuATuiÉME PaÉTEXTE. — Toul le Monde parle de ces ouvrages; est- il permis de les ignorer? Pour la frivole gloire, ou le plaisir passager d'une lecture futile ou dangereuse, nouveau Jonathas, vous goûtez ce miel défendu!
Une satyre publiée contre votre ami, quelque assaisonnée qu'elle lût, voud riezvous qu'il vous soupçonnât seulement de
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l'avoir lue? Dieu vaut -il moins? La célébrité même de ces livres devroit en êHre le préservatif. Pins l'esprit de mensonge les accrédite, plus la véritable sagesse les repousse. Il n'est point hon* leiix de faire preuve de fidélité à Dieu, en refusant de mêler des applaudissemens à des blasphèmes; et, quand on est Chrétien , de le paroître. C'est une coniradiciion manifeste de marquer du respecl pour la morale de l'Evangile, et de l'estime pour ceux qui le détruisent. Pag. 369-378. On en rejette la faute sur les auteurs, Y auroit - il des écrivains, s'il n'y avoii des lecteurs? Des écrivains liceniieux ou impies, s'ils ne comptoient sur des lecteurs qui les approuvent, les accréditent et les propagent? Pag. SyS-^So, Cinquième Prétexte. — On échappe au danger par les précautions ; de ca nombre, est la permission de les lire.
Oui; il y a une autorité qui l'accorde, et ui>e prudence qui peut en faire usage: mais en faveur de qui? Les lire, pour venger la Religion des insultes qu'on lui porte, ne sauroit éire la fonction propre
du grand nombre. Il est des personnes à qui l'on peut permellre des lectures interdites à d'autres. Le principe est vrai; voyons les conséquencesé Votre place, voire emploi rcclacnoienl pour vous celle permission. Si, malgré votre place, malgré la permission elle-même, telle lecture dérange vos mœurs ou altère votre foi ; que voire conscience réponde. Elle ne vous fut donnée, celte permission , que dans la confiance présumée, que vous n'aurie25 point de risque à courir; elle cesse avec le danger réel, parce qu'elle se trouveroit alors en opposition avec une loi supérieure, dont personne n'a droit de vous affranchir.
Pag. 38o - 388. Vous ignoriez que ce livre fût niauvais : s'il en est ainsi, en avoir commencé la lecture n'esl pas un crime ; la poursuivre , voilà le péché. Pag. 389.
Avertissement du Seigneur contre les Prophéles menteurs qui séduisent les peuples. Quel est le titre de leur mission. Comparaison de leur doctrine, avec celle qu'enseigne la parole de Dieu.
Parole sainle, cliasie, majestueuse, simple, sûre, uniforme, lumineuse, consolante; parole de paix, aussi ancienne que le Monde, perpétuée à travers les siècles et les révolutions du Monde, iuébran'able. parole de vie et d'une vie éternelle. Pag. 389-398.
Sermon pvuj' le Jeudi de la troisième Semaine de Caî'ême, Sur VOubli des Mérités de la Religion.
L'oubli des vérités de la Religion , cause des désordres qui régnent parmi les Chrétiens : première Partie. Les désordres qui régnent parmi les Chrétiens, obstacle au souvenir et à l'amour des vérités de la Religion : seconde Partie. Pag. 4o3 40^^.
Première Partie. — Attaquons dans son principe le renversement de l'ordre établi par la Religion. Les jtigemens de l'esprit de l'homme sont déréglés, parce que les vérités de la Religion cessenl d'en
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être la règle; les passions du rœur de l'homme sont effrénées, parce que les vériiés de la Religion cessent d'en être le frein; les diverses situations de la vie de l'homme sont autant d'écueils, parce que les vérités de la Religion cessent de servir de guide. Pag. 4o3-
i-' Pour bien j;?ger selon Dieu, il faudroit ramener tout aux principes les plus sûrs, les plus iméressans, les plus étendus," aux principes de la Religion.
Or, les principes qu'elle établit, c'est que l'homme est créé pour Dieuj que le devoir de l'homme est d'obéir à Dieu; qu'il n'y a d'esseniiel à l'homme, que de méditer les récompenses de Dieu:
donc le véritable jour sous lequel il faut juger de l'homme, applaudir à sa conduite, estimer son bonheur, c'est la soumission iiux ordres de Dieu. Or, 00m* ment jugent dans le Monde la plupart des hommes? L'intérêt, l'esprit de la Religion y est compté pour rien. Des succès, des biens terrestres, une gloire humaine, voilà le cercle dans lequel
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4e concenirent lous les discours, lous les vœux , tous les éloges. De là, un nouvel ordre d'idées arbitraires du bien et du mal, qui en dénaturent les antiques notions, et, bornant toutes les pensées à la vie présente, les détournent des desseins de Dieu, et de la destination des hommes* On ne juge plus que selon l'esprit, ou plutôt selon l'aveuglement du Monde; aux principes de la Religion, on en subsii?» tue de tout opposés, et l'on n'est plus simplement vicieux par foiblesse, mais par système. Pag. 406.-415.
Le cœur, dominé par les pa
sions, s'égare avec elles; où trouver la bienfaisante lumière qui puisse noua g.uider à travers les écueils, dont ellea sèment la carrière de la vie? Dans le souvenir des grandeurs de Dieu, de sa présence, de sa loi, d'une autre vie.
Mais ce souvenir s'est effacé dans la plupart des cœurs; et, bien que tous ne donnent pas dans les exr^s de l'impiéle; presque tous, livrés à un genre de vie qui les dissipe et les aveugle, a'abandopnenl à la licence des passion?. Pag,.
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415-422. Qui .pourroi» alors en arrêter l'essor impétueux? Sera-ce la froide niorale d'uue sagesse humaine qui, pour servir plus ulilenient les passions, affecle seule de les combatire? Non. Son impuissance se trahit par la stérilité de 863 secours. Il n'y a de secours réel, efficace à attendre, que des grandes pensées de la Religion , surtout de la pensée de la Mort et de l'Eternité. Pag. 422-428.
3." Que d'écueils dans les diverses situations dp la vie! Seroit-ce qu'il s'attache à chacune d'elles un péril inévitable? Non, puisqu'il y a dans toutes des âmes supérieures aux dangers qui le-s accompagnent; mais combien n'en offrent-elles pas aussi qui oublient leurs devoirs dans la prospérité, dans l'emploi des richesses , dans l'usage des afflictions , dans le mérite de Ja persévérance, dans le choix de l'étal de vie, dans l'abnégation^ de soi-même, dans la conformité aux vues de Dieu ? Mais aussi que les vérités de la Religion reprennent leur empire sur tous les
hommes, et dans ces différentes cir- CJnsiances; et la Religion, qui prescrit loules les vertus, fournira le principe de loules. En même temps qu'elle assujettit à des devoirs, elle aidera à les remplir. Elle pourvoit à tout daus la vie, puisqu'elle s'éiend à tous les raoixiens qui la composent, et à tous les événemens qui la varient, en attachant à chacun d'eux les règles de conduite qui les tempèrent. Pag. 428-437.
Compliment au Roi de Pologne. Pag.
Seconde Partie. — Quand on a perdu de vue les vérités de la Religion, on n'y conforme plus sa conduite; et, par un effet réciproque , quand on ne conforme plus sa conduite aux vérités de la Religion, on forme un obstacle qui en éloigne le souvenir. Pourquoi? Parce que ces vérités étant surnaturelles, on ne les goûte pluS; parce que ces vérités étant gênantes, on les redoutes parce que ces vérités étant salutaires , on n'est point disposé à eu pro&ter* Vie toute naturelle , licence
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de» paasious , endurcissemeni dans le péché.
I ° Comment goûier des vérités avec <jui la vie ne présente plus aucun rapport ? Elle est toute terrestre; elles sont toutes divines. L'esprit de vérité, dit. Jésus-Christ, le Monde rie peut le recevoir: pourquoi? Parce que le Monde ne le voit point et ne le connoît point. Gonoment écouteroit-if une doctrine de détachement? Il ne pense qu'à amasser; y ne doctrine qui ne prêche que les intérêts de l'Eternilé, quand il est absorbé par ceux du temps. Da là, ou cette dédaigneuse indifférence, ce dégoût, ou cette aversion même déclarée pour des vérités que l'on traite bientôt d'ennuyeuse morale, faite seulement pour la solitude des cloîires^ Pag. 489 - 447. Pour lui plaire, il faudroit prêcher une moralestoute humaine, et par là toute opposéej à celle de l'Evangile. Pdg. 447-449.
2.*» La Religion poursuit la passion jusque* dans le cœur; à son. tour, la passion met tout en œuvre pour échappée à la Religion. La vérité déplaît,;
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parce qu'elle accuse^ parce qu'elle Irouble la conscience, on l'ajourne, on la méconnoît, on la calomnie, on lui prête d«s iatenlioDs étrangères; parce qu'elle est surnaturelle dans son objet comme dans son principe, on l'accuse à son tour de troubler la raison. Pag, 449-454. En quoi donc un semblable reproche pourroit-il être légitime? Mais qui estce qui trouble la raison avec plus de danger, ou de la Religion qui la dirige, ou de la passion qui l'égaré. Pag. 454-460. Quels sont, au tribunal même de l'expérience et de la sagesse hu maine, les hommes les plus raisonnables, de ceux qui vivent conformément à la loi de l'Evangile, ou de ceux qui se laissent emporter par les passions? Pag. 460-465, 3." Comme les Apôtres, nous prêchons l'Evangile à des hommes qui refusent de l'entendre, qui ne voyent dans notre ministère qu'ua métier, dans nos discours, que des terreurs imaginaires. Ils se sont rendus coupables, en oubliant les vérités de la Keligion ; ils achèvent de se perdre, en refusant d'eu rappeler le souvenir.
Fatal engourdissement, que la justice de Dieu permet pour' les punir. Pag, 465-471.
Par l'ordre de Jérémie, Baruch entre dans le Temple, sa voix y retentit; mais les menaces qu'il fait de la part de Dieu, révoltent. On se venge contre le Livre qui les contient, eu le livrant aux flammes. Jérémie ordonne au Prophète d'écrire de nouveau , et d'ajouter de nouvelles menaces plus formidables encore. Il n'est pas encore arrivé parmi nous, le moment de cette fureur effrénée qui ose livrer aux flammes le Livre de la Loi chrétienne ; on se contente de l'oublier. Mais si le Seigneur paroîl vous oublier à son tour! S'il réduit ses Prophètes et ses chaires au silence!... Augure effrayant de ses plus terribles vengeances. Pag. 471-474. Puisse le cri de ces vérités, troubler le perfide repos où nous vivons, pour nous arracher à la mort, et nous ramener à la vie!
Pag. 474-476.
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Sennon pour le Vendredi de la troisième Semaine de Carême. Sur l'existence de la Loi de Dieu.
Il esl évidemment digne de Dieu de donner des lois aux hommes: première Parlie. Il est évidemment convenable iiu caractère de l'homme d'être soumis à la loi de Dieu : seconde Partie.
Première Partie. — On nous dit
Dieu est trop grand, pour donner des lois aux hommes; il est trop grand, pour descendre avec eux dans ce détail d'obligations, dont sa loi nous charge.
Montrons que la loi de Dieu est fondée sur celle même grandeur qu'on lui oppose, qjiie la grandeur de Dieu, loin d'êire obscurcie par les délaiis de la loi, en paroît avec plus d'éclat. Pag. 481-^83. Si, de ce que Dieu esl trop grand pour donner des lois aux hommes, on conclud que les lois du Chriàlianisme ne
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sont pas des lois divines, il faudra coiv> dure qu'il n'exisie pas même une loi lialureiiej dès-lors, tout est donc parn>i les hommes, de convention purement humaine} il n'est plus ni crime ni vertu. J?ag. 483-485. Mais allons plus avant; et, sans insister sur I«3 excès qu'enfante une aussi monstrueuse nàorale, commençons par montrer, dans la grandeur de Dieu , la source du détail des lois qu'il a imposées aux hommes.
!.• En rappelant aux hommes quel est leur mai ire, ego Dominus ^ il ne leur laisse pas oublier qu'il est saint j sancli estoie , (jitia ego sanctus sum j donc 1 que tout ce qui porte le caractère d'ordre, de venu, de perfection, doit lui plaire. B.efuseroil-on à Dieu ce qu'il faut bien accorder à l'homme? Or, malgré l'ivresse des passions, l'esprit humain ne voit point du même œil, le bien et le mal. D'où lui viendroit cette sagesse de discernement, s'il ne l'avoit reçue de celui en qui réside la plénitude de la sagesse? Et Dieu peut-il ne pas avoir ce qu'il a donné à l'homme? Quel Dieu seroil-ce qu'un Dieu oisif,
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iudifférenl? Pag. 485-490. N'élre grand que pour soi, c'est ne l'êire pas. De ce qu'un homme esl grand, on conclud avec raison à la nécessité des hommages que le respect et la subordination lui doivent. Ici» par une manifeste contradiction, c'est de la grandeur même de Dieu qu'on lire le motif de lui refuser les hommages du respect et de la subordination. Puisqu'il a pu nous donner l'êire sans dégrader sa puissance, pourquoi ne pourroil-il nous donner des lois sans avilir son auioriié? Le litre de Sanctificateur des hommes, est-il moins digne de Dieu que celui de leur Créateur? N'esl-il pas conséquent que celui qui les forma, veuille aussi les régler? Pag, 490-494.
Mais, dit-on, esi-il de la digniié d'un Roi, de vouloir connoître chacune dea actions de ses sujets? Comparaison absurde : le plus puissant Monarque a-til les droits de Dieu sur les Jiorames? En esi-il le Maître, le Créateur? Parce que sou attention n'embrasse point .tous les objets, c'est qu'elle ne peut être universelle. Réunie à une condition
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mortelle, sa surveillance, comme !« puissance, esl nécessairement bornée à d'étroites limites. S'il y avoit des bornes aux perleciions de Dieu , il y en auroil dans l'éiendue de ses soins. Loin donc que le détail des lois divines déroge à l'idée de la grandeur de Dieu, l'idée même de la grandeur de Dieu est un premier avertissement qui nous instruit de l'obligaiion où nous sommes de connoîire et d'observer ses lois. Bien plus: A mesure que nous connoissons mieux ses lois , nous approfondissons davantage sa grandeur. Pag. 490-499.
2.** Lorsque je le vois pénétrer toutes les pensées, découvrir tous les desseins, juger tous les motifs, terme de tout, comme il est le principe de tout; quelle idée brillante je me forme de l'universalité de son domaiheî Pag. 5oo. Un seul être indépendant dans le Monde, conirediroit l'idée de l'autorité absolue de Dieu sur le Monde, il seroit Dieu.
Pag. 5oi. En rapporiani tout au seul Dieu unique et Souverain, je reconuois avec éclat ses divines perfections. J'a-
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dore non-seulement un Dieu puissant ^ mais un Dieu saint, le Dieu des vertus, le Dieu admirable dans ses Saints. Pag. 5o3 el suivantes.
Secondk Partie. — Qu'est-ce que l'homme, demandent à la fois, mais dans un esprit bien difléient, et le Prophète et l'Incrédule? Pag. 5o9-5i3- Abyme de misères, sans doute; mais n'est-il que cela? Devant Dieu, vous n'êtes rien j il est vrai qu'une dislance infinie vous sépare de Dieu ; mais oublieriezvous aussi les dons de sa bonté, les œuvres même de la puissance humaine, par lesquels lui-même, vous rapproche de lui? Pag. 5r3 - 620. Méconnoîlriezvous les divins caractères, par les<|Uel3 Dieu a voulu convaincre l'homme qu'il lui appartient, non - seulement comme serviteur et comme sujei, mais comme fils, Pag. 520 et suiv. Vous voyez, dans les hommes, les passions dégrader ces augustes caracières; et voua dites: Voilà les hommes; mais voye/.-les aussi dans ceux qui leur conservent cette noble empreinte de la Main divine qui les
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forma. Pag, SaS-SsS. Gardons-nous donc de confondre ce que nous serions par nous seuls, si nous n'avions avec Dieu aucun rappori , avec ce que nous pouvons êire dans les vues de Dieu par son secours et par sa loi. Ne nous parlez plus de nos misères présenles; mais, ]iar la hauteur de nos futures destinées, enflammons le courage nécessaire pour les remplir. Ou si nous parlons encore df nos misères, si nous devons en cou- Itrapler le tableau; que ce soit dans l'iiunibie sentiment de noire dépendance à l'égard de Dieu, ?ans qui nous ne pouvons rien. Pag. Ssc^-S^s, Où donc peut prendre sa source l'opinion que Dieu soit trop grand pour s'occuper (les hommes? Les vices seù!s peuvent v trouver leur intérêt, donc les vices seuls ont pu l'enfanter. Vng. 542-543. Quelle Cil id conséquence à tirer du tableau de la grandeur qui vous ennoblit, et des n.i.-^ères qui vous jiumilient? De ce <ioub!e partage, lecjuel choisissea-vous ? Cou^eniiriez-vous à vous ensevelir eniièreraent dans les humiliaiicns de l'iu»-
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maniié, à n'avoir pour règle que les sens, pour lerrae de vos désirs que les horreurs du tombeau , el l'abyme du néaut? Enfans de Dieu, vous êtes promis à un éternel héritage. Pag. 543-
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